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PRÉFACE 



y ,o;.TAiRE a dit : « Si c'est Homère qui 
» a fait Virgile^ c'est son plus bel ou- 
» vrage. » Suivons cette idée : un des 
plus intéressans spectacles qu'on puisse 
observer, c'est l'impression du génie sur le 
génie. 

J'aime à me représenter le poète latia» 
au moment où il fit la première lecture 
de V Iliade y plein de l'inspiration qu'il ve- 
noit de recevoir, méditant un poëme qui 
devoit procurer aux Romains un nouveau 
triomphe sur la Grèce , évoquant de l'oubli 
£née perdu dai^s la* foule des guerriers 
troyens , si un nom cité par Homère peut 
être oublié; je mè plais à voir ce jeune 
poète lisant au théâtre les premiers essais 
de son Enéide , enivrant la superbe Rome 
du récit de ses victoires 9 Auguste de ce- 
lui de ses triomphes et de sa gloire ; j'aime 
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à voir le rival d'Homère accueilli par nne 
acclamation générale^ et faisaiit oublier 
aux Romains les r^résentatîons théâ- 
trales 9 les gladiateurs et les pantomimes » 
pour jouir de la peinture de leurs bril- 
lantes destinées.; 

Une des qualités les plus indispensables 
de répopée , c'est que le sujet en soit na- 
tional. Les besoins de la vanité ne sont ni 
les moins sentis , ni les moins communs. 
Les peuples sont comme les particuliers 
et les familles ; tous entendent avec plaisir 
rhistoire de leurs aïeux ou de leurs fon- 
dateurs ; comme un enfant voit avec plus 
d'intérêt la maison paternelle ^t ses terres 
patrimoniales, que les plus belles posses- 
sions étrangères : aussi les deux poèmes 
d'Homère ont -ils, sous ce rapport, un 
grand avantage. Celui de Virgile n'en a 
pas moins : son sujets comme national^ est 
heureusement choisi. Les Romains étoient 
au moins ; autant que les Grecs , flattés de 
leur origine , et de tout ce qui étoit favo- 
rable à leur orgueil généalogique'. Le poète 
^toit en cela secondé par tontes les tradi- 
tions populaires : elles étoient pour lui un 



PRÉFACE. 11 

moyen naturel de caressa: toutes les va* 
nitës. Jules César se plaisoit à faire croire 
que son prénom venoit diule, fils d'Énée ; 
Auguste, son fils adoptif^ n^abandonna 
point cette prétetttion.Unefoide defatmlle» 
aintoient à se perdre dans la'nuit des temps. 
IjCs Claudius roulorent remonter jusqu'à 
Clausus, les Memmius jusqu^à Mnesthée» 
Çgenus a quo sanguine MemmijJ les^ 
Cluentius jusqu'^à Cloanthe, et les diffé- 
rens autem*s de ces famille» illustres gou- 
loient, en lisant Virgile, le plaisir d'y voîi^ 
leurs fondateurs jouer un rôle distingué* 
Enfin , la nation elle-même prenoit sa paii; 
de ce que l'antiquité et le merveilleux de 
cette origine pouvorenl avoir de flfatteuTir 
Un grand nombre de fêtes religieuses ou 
civiles, le culte de Testa, celui de Cybèle 
et de presque tous leurs Dieux , les céré- 
xiK>nies avec lesquelles on proclamoit là 
paix ou la guerre , les armes des guerriers ', 
les vétemens des pontifes,, avoiént passé 
des Troyens et des Grecs aux Romains; 
et ce n'étoit pas la partie de leur héritage 
dont ils se croy oient le moins honorés. A 
cela se joignoit wie foule d'x)racles et de 
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prophéties qui , mettant les destinées ro- 
maines, sous la garde et sous la protection 
des dieux^ donnoient à ce peuple plus d'é* 
clat et de dignité , et disposoient d'avance 
les nations à recevoir plus volpntiers ses 
lois , et à reconnoître sa souveraineté. Les 
Romains avoient si bien senti cet avan- 
tage , qu'ils en témoignèrent une recon- 
noissance solemnelle , en déchargeant de 
toutes sortes d'impôts les sujets de Tan- 
cienne Troie , et il sembloit que cet affran- 
chissement ajoutât à l'authenticité de leur 
origine* 

Qu'on me permette ici quelques obser- 
vations qui ont le double objet, et de faire 
sentir les principales beautés de V Enéide , 
et de répondre à quelques critiques accré- 
ditées par des littérateurs célèbres. 

Virgile a trouvé dans son sujet des moyens 
que n'avoit pas Homère : celui - ci étoit 
nécessairement resserré dans la Grèce ; 
Virgile embrasse à la fois la Grèce et 
l'Italie. On entend dans tonte Y Enéide le 
retentissement de la chute de Troie* Un 
empire à détruire, voilà le çujetd'HomèrCt 
Ce grand empire détruit, et se relevant eu 
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Italie sous un nouveau nom et sous de 
meilleurs auspices 9 le monde entier pro- 
mis à sa domination, voilà le sujet de 
Virgile. Il s^est placé entre le tombeau de 
Troie et le berceau de Rome ; et , par une 
multitude d'oraqles, par les prophéties 
d' Anchise , ei ringénieûse fiction du bou- 
clier foi^gé par Vulcain , il a pu suivre les 
grandes destinées de cette superbe capi- 
tale , depuis la louve de Romulus jusqu*aux 
aigles romaines 9 depuis le chaume royal 
du bon Évandre jusqu'aux pompes du ca- 
pitole. Si toute sa fable^ si tous ses évène- 
mens eussent été empruntés de la Grèce ^ 
il auroit manqué de nouveauté. Le fonds 
en étoit usé par Homère et d'autres écri-: 
valus. C'étoit Tàrrivée d'Enée en Italie qui 
ouvroit devant lui un champ vaste etnou* 
veau. 

L^antique Ausonie 9 patrie de Saturne , 
et berceau dé Tàge d'or dont elleconservoit 
encore la simplicité ^ un autre climat , un 
autre gouvernement 9 une autre religion 9 
d'auti*es costumes^d'autres mœurs,d'autres 
armures, rajeunissoient ce que son sujet 
avoit de trop antique. On ne pouvoit plu«£ 
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que glaner dans là Grèce, il y àyoît à mois- 
sonner en Italie ; cependant , il lui étoit 
permis de recueillir et de semer dans )Son 
récit tout ce que lliîstonre fabuleuse des 
Grecs offroit de plus intéressant. De plus , 
les traditions populaires qui unissoient en- 
semble 9 par des parentés et ded alliances 
ks familles grecqi^s et latines les plus 
illustres 9^ constatoient , indépendamment 
des oracles y les droits d^Enée , les oppo- 
soiait à ceux du )eune béros d'Ardée ^ et 
augmentoientrintérét^alionaL 

Le Tasse, celni de tons les poètes épiques 
qui > par la disposition de son plan et la 
grandeur imposante des caractères, s'est le 
-plus rapproché d'Homère , n'a pas ùégligé 
de flatter la vaznté de ses compatriotes ^ 
non^eulement en nommant les premiers 
auteurs des plus illustres familles d'Italie y 
mais encore en répandant dans toutes les 
parties de son poëme les idées de féerie et 
de chevalerie qui dominoient alors dans 
ces contrées comme dans le reste de l'Eu- 
rope. D'ailleurs, la peinture des croisades 
devoit plus partîculièremenfiritéresser les 
peuples d'Italie , qui possédotent dans leur 



PRÉFACE. i5 

capitale le chef suprême de la chrétienté. 

MâtOQ n*^est point un poète national; il 
est le poète du monde dbrétien. C'est dans 
le jar^n d'Éden que sa muse relî^euse 
«emble àToir plante cet arbre déleste dont 
les rejetcms se sont étendus dans Tunivers 
entier. Les premiers hommages offerts 4 
rÊtre-soprème » la première transgression 
de la loi divine^ le premier châtiment» 
rinnocence primitive perdue , la race des 
htmiains proscrite , la grande perspective 
de là rédemption future , tout ce<pi^il y a 
pour l'homme d^espéranee et de crainte » 
de crimes et de vertus , de bonheur et de 
malheur , dans le présent et dans Favenir , 
la terre continuell^nent en commerce 
avec le ciel : voilà le sublime sujet de 
Blilton 9 et quel autre peut lui être com- 
paré? 

Une qualité non moins indispensable 
dans répopée, c'est la variété. La raison 
en est simple. L'action , source de l'intérêt 
et de la curiosité, étant distribuée dans 
tout le poème , à de grands intervaUes » ne 
peut attacher autant que celle d'une tra- 
gédie resserrée dans un court espace et mar- 
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chant avec rapidité ver^ le dénouement. 
C'est à ce t inconvénient qu'il faut remédier 
-dans le poëme épique 9 par une immense 
variété d'objets, de scènes, d'evènemeiis 
et de personnages qui entretiennent l'at- 
tention et excitent la curiosité. Le Tasse, 
voyageant avec un de ses amis , et parvenu 
sur le sommet d'une montagne* très^^élevée; 
d'où se découvroit une vaste campagne , lui 
disoit : « Yois-tu ces montagnes , ces ro- 
» chers , ces forets sauvages , ces vallons 
» ^cultivés et fertiles, ces beaux pâturages, 
» ces cascades écùmantes , ce fleuve ma- 
3t> jelstueux , ces ruisseaux limpides , cette 
» foule de perspectives riches et variées : 
» voilà mon poëme. » 

Ce qui manque le plus à l'auteur de la 
Henriade, poëme beaucoup trop admiré 
à sa première apparition , et beaucoup trop 
décrié depuis, c'est ce charme de la va- 
riété. 11 est aisé de voir que lorsque Vol- 
taire écrivit cet ouvrage, il île connoissoit 
guères que les livres , Paris et la' cour. La 
morale , la philosophie, la politique , voilà 
les objets qui reparoissent sans cesse dans 
son poëme. La nature toute entière s? 
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trouve dans les grands poèmes épiques. 
La poésie d'Homère , de Virgile , de Milton 
et du Tasse lui-même 9 àvoit été fécondée 
par de longs voyages , et par une grande 
variété de scènes. L'inconstance naturelle 
au cœur humain fait qu'il n'aime pas à 
se reposer long-temps sur les mêmes ob- 
jets. La peinture de la campagne et des 
occupations champêtres lui rendent né* 
cessaire le tableau des grands chocs des 
nations et des grands orages de l'âme. Ce 
trouble et ces agitations lui donnent le be- 
soin de revenir à des idées plus innocentes 
et plus douces. 

Cest au milieu des délices du paradis 
terrestre , décrites par Milton en vers ra- 
vissans, que l'ange Raphaël raconte aux 
premiers hommes les grandes discordes 
des cieux et les terribles combats des bons 
et des mauvais anges. C'est au milieu de la 
description des batailles , qu'Herminie est 
emportée par son cheval vers les habita^ 
tions champêtres, et qu^elle prête une 
oreille avide aux sons des pipeaux rus- 
tiques. C'est de la scène sanglante des 
combats^ que Jupiter détourne ses regard^ 
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pour les arrétar avec complaisance sur les 
moeurs douces et hospitalières d'une tribu 
éthiopienne 9 uniquement occupée des 
soins du labourage et des troupeàux.'Dans 
Virgile^ la description des combats est 
précédée du tableau de la vie pastorale du 
bon roi Évandre. Excepté la rencontre du 
vieillard de Jersey , <ju€ fait Henri ÏV 
dans le premier livre de la Henrîade , rien 
de pareil ne se trouve dans ce poème. II 
est inutile de répéter ici ce que j'ai dit 
plus haut des moyens que le sujet de 
Virgile lui a fournis pour produire la plus 
grande variété possible 9 et de ce que son 
imagination a su ajouter à ces moyens ; 
peut-être est-il plus important de répondre 
à quelques critiques injustes de F Enéide : 



SUR LE MERVEILLEUX* 

Quoi qu'en ait dit M. de Marmontel , le 
merveilleux me paroit essentiel à 1k poésie 
épique; c'est lui qui met à la disposition 
du poëte tous les lieux » tous les évène- 
mens 9 tous les hommes , le ciel , la terre et 
les enfers ; lui seul peut satisfaire ce besoin 
que nous avons de choses ^traordtnaires ; 
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, lui seul peut, au gré du poète, retarder , 
précipiter ^ prcdcmger Taction ^ique^ dp&oi 
qu'^ ait dit radmirateor pa85iomiédeLa*« 
oaiu. JLes Gâtons, les Brutus , les Césars, les 
Pompées 5 tous les héros de Thistoire au^ 
cieime et moderne ne sauroient tenir lieu 
de rintervention de la divinité. Sans ce 
conimerce de protection d^une part, et d*o« 
béissanee de Pautre , il n'y a plus entre le . 
ciel etla terre qne Tattraetion et }es lois du 
mouyanent. T<»;^ relire dans Tordre des 
eTenemens conununs et' ordinaires, dont 
rimagbiation est inentôt dégoûtée : aussi 
toutes les jouissances de Tamour ^ décrites 
par lespoëteaSyti'approcbeiitpasdesamonrs 
de Jupiter et dé Junonsur le mont Ida. Le 
nuage d*or dont cette déesse , comme reine 
des airs , enveloppe ses amours chastes et 
mystérieuses, est, sans contredit, ce qui 
plaît le plus à Timaguiation du lecteur» 
Venus est la déesse de la beauté , et la mère 
des grâces; celan*empéche pas qu'Homère 
ne Tait entourée de sa ceinture magique » 
Tune des plus admirables inventions de ce 

. grand génie ^ plus merveilleux lui-même 
que tous ses dieux. 
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Le seul mconvënleut que pourroît avoir 
le merveilleux, ce seroit que les hommes 
étant subordonnés aux puissances célestes^ 
ne parussent que des ihstruniens et. des 
machinés. Aussi le poëte doit-il éviter dans 
-ses fictions de montrer les volontés 6t les 
passions de se» héros , sources si fécondes 
d^intérêt , impérieusement maîtrisées par 
un pouvoir suprême ; car alors tout intérêt 
est détruit ou singulièrement affoihli. 
Lorsqu'Homère nous peint Achille irrité 
par le superbe Agamemnon , portant la 
main sur son épée, il nous représente la 
déesse de la sagesse, arrêtant ce héros ; 
mais bientôt après , il rend cette amè tendre 
et féroce à toute son irritabilité naturelle : 
rimplacable Achille se retire dans sa tente , 
prive l'armée de sa présence, et ne sort 
de son repos que pour venger Patrocle, 
terrasser Hector , et le traîner autour des 
murailles de Troie. Ainsi , le lecteur jouit 
à Ja fois de tout ce qu'a d'imposant l'inter- 
vention des dieux, et de tout ce qu'ont 
d'intéressant les mouvemens d'unie ame 
ardente et passionnée. 

Le poète doit aussi avoir grand soin de 
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mettre eu. écpi^bre les secours merveil- 
leux que reçoiveat les principaux person- 
nages. Ainsi, dans Virgile, Énée est pro^ 
tégë par Ténus ^ et Tumus par Junon et 
(dans tout ce qui précède sa mort) par sa 
sœur Jutume, qui est elle-même une divi- 
nité stihakenie, à la vérité , mais conduite 
par la reine des dieux. 

U faut' convenir que le merveilleux 
d^Homère est quelquefoispetit et mesquin* 
LorsqU^un héros laisse tomber son épée » 
il est peu séant de fitire .venir une déesse 
pour, la ramasser et la lui rendre» Il ne 
convient pas non plus aux dieux d'inspirer 
le courage ou répouvante aux guerri^s 
introduits sur la scène des conduits. Ce 
.. ig^nre de fiction dégrade à la fois les dieux 
et J^s hommes. Concluons de. ces observa- 
tions que le merveilleux ne doit commen- 
cer que là où les hoavntesi^cesseroient de 
. nous intér^s^er par eux-mètnes. 
': VEnéi4^ noua offre le merveilleux dans 

4 

. loute* sa pompe et dans toute s^ dignité* 
Les actions de Virgile ont plus de noblesse 
et de convenance que celles du poëte grec. 
Lorsqu'Énée rencontre aux.pieds des au. 
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tels rod&ease Hélène ^ftéàu de TAsie «t de 
TEurope , il est prêt à expier dans* son 
satig tpQS les^ mâUx de sa patrie. Alors 
Yélius vient rarr^:er ; et à qui conTenoift-il 
tnieu^ qu^à la déesse des amours et de la 
-beauté de protéger réponse de Pârîs? et à 
qui €onyienoit^iI mieux qu^à la Mère du 
héros de lui épargner la honte du meurtre 
d'une femme ? YoUà le merveilleux dans 
toute sa perfection. 

Cependant , on ne peut nier qu^i^n gé- 
néral Homère n\ât été , sous le rapport du 
merveilletix 9 plus favorisé que Vifgile, 
par^la croyance de Son siècle. Plus d'illu- 
sions semblent ravoir inspiré. La religion 
païenne étoit alol^s dans toute sa vigueur; 
ites grands et le peuple etoiênt également 
crédules : c'e^ Tépoque faviwrable pour 
Fepopée. * 

On- n'a peut-être pas assez réSéchi sm* 

la nécessité de la bien choisir ; mais , si 

J'en juge par la natui^ de l'esprit humain 

.et par l'exempile d'Homèrle, dé Virgile 

'iet de ceux qui les ont plus ou moins 

'heureusement imités , les temps lè^ plus 

propres à ce genre de composition , sont 
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ceux qui' sont platces exMre un reste de 
creyatfce au merveilleux ,. et un commen- 
cement de lutmere; car il fSsuxt intéresser 
a ht foi&f et ceux dont Timagination a 
besom d^être amusée paxs des évènemens 
extraordinaires i et ceux q/à y^obsenratenrs 
plus atlentifs f reuleut tromrer dans un 
poème, les arts, les moeurs » les lois, la 
religion et les^ caractères différens des 
hommes , des peuples et des âges. Aussi 
Ton peut dire que le Tasse et Milton écri- 
virent leurs poèmes dans, .des siècles tels 
que le poète ëpîque pouvoit le désirer : 
r Angleterre et Vltalie étoient alors reli- 
gieuses jusqu^à la superstition. -Dans ces 
siècles où Ton croyoit encore aux sorciers 
et aux revenans,. Tune s^énorgueillissoit 
de Locke et de Newton, Tautre de Ma- 
chiavel, de Gtiîchat'din el de Fra-Paolo ; 
le Tasse , comme nous Tavons observé , 
avoit encore de plus que Milton, les 
enchantemens et la féerie dont il a su 
tirer tant d'avattages* Yoltaire, sous le 
raifort de^ Tép^qcie', est- moins heureux 
que ses prédécesseurs : son sujet est bien 
iiational, ra^ts son héros est trop près de 
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nous. Uhtstoire qui a prodigué tant de 
richesses à ses modèles , ne lui a donné 
que des entraves, et a beaucoup resserré 
pour lui la carrière de la fiction et du 
merveilleux. Presque tout ce qu'il auroit 
pu feindre, auroit été repoussé par les 
premiers souvenirs de l'éducation » et par 
les premières impressions de l'histoire» 
C'est ce qui m'a fait 4ire dans lé poëme 
de ïlmagLnadon : 

Voltaire! combien ton sort Dit moins hemreiix! 
Ton sajet, un peu triste , est trop près de nos jenx. 
Est trop près de nos tempsl L'histoire rigoureuse , 
Sans doute , eflaroucha la faUe ingénieuse 
Qui, dé loin nous montrant la riche fiction. 
Se plaît dans le yieil âge , et vit d'illusion: 
Aussi lu préféras , dans ton style seVère, 
La plume de Tacite a. la lyre dHomère. 

Virgile qui a pris son héros dans l'anti- 
., quité fabuleuse, a été plus heureux que 
Voltaire , mais beaucoup moins qu'Ho- 
• mère, le Tasse et Miltonjil écrivoit dans 
un temps qui ''peutrêtre se prêtoit moins 
au merveilleux que l'on peut tirer de la 
religion. Déjà plusieurs systèmes philoso- 
phiques et le poëme dç Lucrèce, avoient 
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jpoifé atteinte à la croyance ptibliqoe : le 
9earxii(é]it , le culte 9 rinfluence des dieux # 
Junon» Jupiler , tous les dieux étrangersi 
%Toient perdu de leur pouvoir sur les es« 
jKrits. Q y avoit loE^-temps que Flaminiufl 
^Toît discrédité les poulets sacrés qui^ 
depuis taot d'àunées, avoient guidé TaigU» 
conuuné. Aussi Virgile a-t-il écrit un 
poème politique. 

. C'est ici le lieu d'examiner s'il est vrai ^ 
^omme on Ta prétendu tant de fois 9 que 
le caractère dTÈnée soit Téloge allégorique 
•d* Auguste , et qu'il ait été tracé sur son 
modèle. Je ne puis être de cette opinion : 
Enée est guerrier et navigateur ; rien de 
semblable dans Octave. Enée emportant 
^on père et ses dieux, emmenant sa femme» 
son fils- et quelques Troyens échappés â 
l'embrasement de leur patrie , va fendcr 
au - delà des mers un empire nouveau : 
Auguste se rend maître presque absolu de 
raneienne république romaine. Enée se 
moiatre partout humain et compatissant : 
Auguste f dans FinfÂme convention faîte 
avec* ses collègues Lépide et Antoine, 
pour Pabandon réciproque de leurs vie»- 
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limes 9 sacrifia lâchement son tnieur , et 
Cicéron , le pins ardent et le plus puissant 
promoteur de sa nouyelle dômii)i^tion. 

Aucun d^ ces traits ne se trouve dans le 
caractère d'Enée. De quelque côté qu'on 
rênvisage, tout est grandeur et générosité. 
Aussi.9 lorsqu'un courtisan d'Octave le 
Ipuoit de sa ressemblance avec le héroa^ 
troyen, sa conscience devoit démentis 
cette flatterie par de tembles réclamations^ 

IMITATION. 

. On a accusé Virgile de n'être qu*ua 
servile imitateur d'Homère. Ce qui a pu 
le jetçr dans cette imitation fréquente , 
c'est que les Grecs étoient devenus en tout 
les modèles des Romains ; mais la diffé- 
rence des âges et dçs peuples » et plus en-^ 
corç le génie de Virgile, ont du donner, 
même aux traits imités » un caractère nou-<- 
Tcau ; et l'esprit aime à franchir la dis* 
tance qu'a mise entre les mêmes idées 
iine exécution rendue différente par tant 
de causes et tant de circonstances. Ou 
se plait à retrouver les Romains daâs les 

jQrecs^ et les Grecs dans les Ro^l£^ns, 
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<% à dUtînguer ce qui appartient & chaque 
peuple et à chaque siècle. Bans les des-» 
criptions que le poète latia nous fait des 
exploits et des temps héroïques, on re- 
connoit la manière d*un poète plus mo- 
derne , habitant de la capitale du monde , 
formé par une cour polie ^ par les études 
jqu'il avoit faites à Athènes, et par son com- 
merce avec les philosophes, alors, ti^ès- 
accrédités et très^nombreux à Rome. En-- 
fin, les amours de Didon, la descente 
d'Enée aux enfers, etc., ont une telle 
supériorité sur les morceaux imités d*Ho- * 
mière ,.que Virgile n*a jamais été plus ori- 
ginal que dans cette imitation. 

SUR LES A^NTIQUITÉS. 

On ne peut s'étonner assez de Tespèce de 
mépris avec lequel M. de Laharpe a traité 
la partie des origines italiennes et romai- 
nes , dont le poëme de Virgile est le dépôt 
le plus précieux et le plus riche. Ce poète 
peut être regardé comme le cicérone le plus 
exact et le plus intéressant pour ceux qui 
Toyagent dans cette nelle partie de TEu- 
ropf. Partout il a lié à l'histoire d'Énée^ 
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Ibs lieux leà pifiâ eélèltoefi d^ oc^ fay 6« Cest 
;9ur le moat Gauiète qu^eat iobun^q $s^ âoiir- 
lice qui lui a doimé $(m. nom* L^e plujs 
fameux tpon^pette de sosx Bjxoée il dontié le 
isîea aa promontoire de Mycènesk; un ajOiëre 
^s^ SL reçu celui de Paliuure^ Vnn d^ 9e$ 
plus babiles pilotes^ qui périt mallieureur 
sèment dao$ là m&: de SicUe. Enfia» un 
Jiabitasit de Tltalie pouyoit> l'Enéide àcla 
maiu , U parcoiuir toute enttièra^eu tre«* 
vant à chaque pas de graads fiouvenii-s et 
dlUusfres monuiïieas des antiquités du. 
JLatiiUH, des évènemeos militaires^ poli* 
tiques ou religieux^ et arriver de port: eut 
port, de ville en ville, presque de village 
en village jusqu'à la ville impériale. 

M. de Laharpé seroît-il le seul qui n'eût 
pas senti le eliaraie de ce bel épisode d*£- 
vandre , admiré par tous les gens de lettres? 
Ce bon roi , parent d^Énée, et bientôt so« 
allié, habite 9 dans un coin de Tltalie^ un 
palais de chaume; sa musique est le ch^nt 
des oiseaux perchés sur son toit ; son trônef 
e^t une chaise d'érs^le; son lit,qud[ques 
feuilles recouvertes d'une peau de lion ; si 
garde , deux chiens fidèles qui Taecompa- 
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gnent clans ses courses. Toate la oampagae 
quit^avironne sa petite viUeyest efkcote ior 
culte et ^scmvâge ; mais c'est k que doit 
él^e vèEk jour remplacem^it de Rome. Des 
«rou|^ti^ bélemt ou mugissent enco)^ dand» 
ees lieux agrestes ; mais là doit eiiistar Uû: 
jour le Forum romafium , théàti^ de 1* 
gkyèhe de Gicéroii^ où se traiteront les j^us 
grËiftds intérêts du peuple sonvecain ; là ^ 
^ra le magnifique quartier des Carenes ^ 
ix)UTert ekicore àe pâturages , de biiissons 
et de ronces 9 qui doivent faire place aux 
palais des Crassus f des LucuHus , et deve^ 
sir le rendez-vous du luxé » et le siège de la 
magnificence de Rome. Evandre» en mon^ 
trant ces lieux à Énée » n'oublie aucun de 
ceux qui seront im jour célèbres. Il lui 
montre le bois d'Argilete , la porte Car- 
mentale 9 ainsi appelée du nom de la pré* 
tresse qui atoit prophétisé les grandeurs 
de Rome; bette roche Tai^ienue^ des- 
tinée à uoe si terrible cé^ébriXé^ et ce 
«uperbe Caintôle^ d'où dévoient partir, 
potsr tous les royamties dû Mondé ^la paix 
eu la guerre^ des couMnnes ou des fersw 
Déjàkahabitaos duçajs ne voyciasitquV 
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vec respect cette roche fameuse et le bois 
qiii renvironnoit; déjà, ils étoient persua- 
des ^i^une divinité habitoit dans ces lieux ; 
déjà 9 dans leur orgueUleuse superstition, 
ils avoient cru voir plus d'une fois Jupiter 
lui-même, assis sur un nuage, secouer sa 
redoutabie égide, et faire gronder son ton- 
nerre , qtii sembloit proclamer la puissance 
romaine. Je doiite que les Grecs aient pu 
trouver dans aucun passage de YlUade 
une peintm*e de leurs antiquités aussi inté- 
ressante poiu' eux que celles-ci Tétoient 
pour les Romains; et, s'il s'agit de poésie, 

quoi de plus sublime que œs cont]:astës 
admirables, entre l'état obscur et sauvage 
de ces lieux , et la splendeui' des pompetf 
triomphales qui lem' étoient réservées ! 

CARACTERES. 

Je ne me chargerai pas de justifier lé 
caractère d'Énée, objet de tant de critiques 
mal fondées et de vaines déclamations. Il 
fuffira de citar ici l'apologie , sans réplique, 
qu'en a faite l'abbé Desfontaines : u le ca-* 
>> ractère d'Énée est à couvert de toute cri- 
» tique juste et seusée } c'est un caractère 
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%f p£u*£ait , qui allie la bonté avec la ^ermeté^ 
» l'aiistérilé avec la douceur , la valeur 
» avec la politique; c'est un prince reli- 
» gieux ^ dont la valeur n'est point effré- 
» née 9 qui sait triompher de ses passions ^ 
» et vaincre l'amour, pom* obéir au cieU 
» et pour se rendre digne de sa haute des« 
» tinée. Il est aussi brave qtie Tmmus son 
» rival 9 mais d'une autre espèce de bra^ 
» voure 9 puisqu'elle est prudente et réflé* 
» chie» qu'elle n'est ni féroce, ni fougueuse 
» comme celle de ^on ennemi. Dire que lô 
» héros de YlUadé est au-dessus du héros 
» de l'jÉn^MZe, c'est une pensée très^fausset 
» puisque le héi*os de V Iliade est très-vî* 
» cieux , et qu'au contraire celui de r£* 
» néide est un prince accompli , de quel* 
» que côté qu'on ie considère » 

Il est dommage que celui qui a justifié 
yirgile comme critique, l'ait si souvent 
maltraité comme traducteur. 

J'observerai que dans ce passage, d'ail-» 
leurs très - raisonnable , Desfontaines ne 
rend pas assez de justice au caractère 
d'Achille ; l'idée seule de l'al^sence de ce 
^ros 9 rendait inutiles tous les efforts 
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Ae la Grèce > est, pairmî les couc^tfony 
«piques ^ Time ^s plu^ sttbtimes que Voiat 
4^ôimoissè : on peut dire que Taction toute 
jÉUtière du poème est rehi|)lie d^ Achille. 
âbscxLt; les vices même de soii cariLCtère 
Jpii donnent un nouTel éclata et de nous- 
Teaux moyens au poète. ïl ne èuffît pa^ 
içu'un caractère soit moral, il faut qu'il 
^f jpoetîque, et celui dubéros ée/IHadê 
IVst au plus haut degré. On peut en Siivrè 
Je développement dans le progrès de Tac^ 
tîon de ce poème : « Achille ^ jure de nfe 
9> wrtir de sa tente et de son repos , que 
» lorsque les Grecs serolent réduits aux 
>> dernières extrémités» Iiorsque déjà de 
» glands dangers les enwonnent/il reïtise 
3* encore de les secourir en pa:'Sônne » mais* 
» il ïem' envoie son ami Patrocle avec se» 
^> ârmës divines. A peine les Troyens ont 
» appercu l'aigrette d'Achille, qu'ils fuieiit 
' y^ épouvantés; » Idée vraiment grande ^t 
digne d'Homère..« Fatrocle pëcit dto» le 
f^ combat; alors Achille, transporté de fu«- 
n reur , et hrulant de toute la rage de IV 
» mitié dése/pérée^ ïWahHe rinjïire VTAgà^ 
^la&moBOïky, qBÎtte sa tente, et ^^uistJê 
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n Yenger.» Toute cette «jwohe eit a4mi^ 
rable, parce qu^elie met eà contracte dt 
grands dâEaiuts et de grandes qwlitéé* J W 
essayé dans nn de mes oavrs^s^ de rendra 
font ce cpie le caractère d'Achille a de 
plus frappant sooB cfe rapport vraiment-^ 
fioétique : 

J'admire le sang {roid-dii sage idbifi^ntf^, 
Et le {)rûdei]t Ulysse , et le pteQx En^e ; 
Haïs qu'on me montre Aciûile, Acliflle, aite éiêBiï f. 
Sont h rage est d'un tigre, et Iti Tertiis imHtm^ 
I) amkîe' j .de fiireiir , keroique assemblage , 
Sentant profi)ndëment le bienfait et l'outrage; 
Tonnant dans les combats ; ou, la Ijre a la maîn^ 
Seul, au bord de la mer , consolant son ebàgiîfl ; 
Pour appaiser Patrocle, en sa demeure cembre , 
Tourmentant ua ea^vre^ et ponissait une cmhteff 
£t , <|uand Priam d'Bëctor fient cherctier le» âelM, 
Respectant un vieux p^rê V et hû tendtfot ion fils : 
Ce grand tableau m'étonne, etm on ame tremblante' 
f^Frtfinit tout a la bb de joie et d'épouvante. 

Par le mêaie artifice ^lorsque cet hoinm^* 
implacable reçoit les ambassadeurs grecs 
-envoyés peur Ife fléchir, Homère supjrose- 
^^1 traite peu favorableiuent Ulysse et 
.Ajax, mais qu^il accorde Thos] italité ï^ 
çlus aiïectueuseitson gçuyerneur»Pheuix«> 
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Tous ces contrastes concourent merveS- 
leusement à faire ressortir radmirablet^om- 
position du' caractère d*AchilIe, Je n'en 
suis pas moins d'un avis différent de ceux 
qui admirent aveuglément tous les défauts 
de ce personnatge. Homère n'a pas le droit 
de nous faire aimer la peinture d'une na- 
ture dégradée : le beau idéal est le pre- 
mier modèle de tous les artistes et de tous 
les pactes. ^ 

Pour revenir au caractère d'Enée, on a 
supposé , dans l'intention de le déprécier , 
qu'il ne se présente que comme un fugitif 
qui vient injustement usurper le trône, et 
traverser les amours de Turnus et de La- 
vinie ; mais Yirgile a eu soin de fonder 
ses droits à l'empire, sur la volonté des 
dieux , manifestée par les oracles , et même 
sur la consanguinité. Quant aux aqiours 
de Turnus et de Lavinie , il n'en est ^Êt 
«lit un seul mot dans toute Y Enéide : ce 
n'est pas de l'amour que Virgile a donné 
à Turnus , c'est de l'ambition. On lui re- 
proche aussi de la cruauté , et on allègue 
en preuve , le meurtre de Turnus. Mais 
conunëtit n'a-t-on pas vu que c'est là qùp 
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le poète a mis lupt goût exquis » et ime cou« 
veuance admirable. Tumus prêt à rece^. 
voir le coup mortel » s^est jeté aux pieds 
d'Énée, pour lui demander, Jdon pas la vie^ 
mais la consolation d^étre porté dan» le 
tombeau de ses pères. J^née est prêt à loi 
faire grâce, lorsqu^il appercoit^sur le corps 
de son ennemi, lebaudriwdu jeunePalla» 
égorgé par Turnus. A cette vue , safureur se 
réveille, et il l'immole sans piûé^ en disant ; 
îi Ce n'est pas moi qui te tue > c'est PaUas.>i' 

* Fallas yUhcQ yuluer e ^ FaQa» 

Immolatr 

Voilà , je croîs , le persomiage d^Enee 
suffisamment, justifié. Mais on a prétendu 
qu'en général Virgile , sous le rajpport des 
caractères , étoit resté fort inférieur à Ho* 
mère. Une foule de héros, nous dit-on, se 
•ignalent dans V Iliade ; chactin a sa phy- 
sionomie particulière , et cette richesse est 
un des principaux mérites de ce poëme : 
tandis^que , dans Virgile, Enée seul est re- 
x^iarquable par ses grandes qualités* Des 
gens de goût ont, à mon avis, complètement 
îustifié Virgile à cet égard» On se rappelé 
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«e C[Qi aitÎ¥â), hjrdque là France eut B?^ 
mâttieiàr de piâfdre k grand Turênne». 
Loui» XIV noÉfinHi alors plusieurs offî> 
ciers - gén^âiiïs^y ^'on appela |)làisam- 
ment ia monnaie dà^ M., de Tuf^nHe, De* 
grands iiDÈimel^ d- états et de conditions 
tfffér^te^v ©lit «ouvert Jetttr'eiix deè rap- 
ports inattebdu$. Hoiiaèrè a fait cofmhe 
lionis XIV Tr AcbiHe \ par son absence ^ 
élafitt moi^t pow Fàr^e^. Bomère Ta», 
j^iff' ^ksi dire >^enâôyë, e^ mettante sà^ 
place Diomède , les deux Ajax, Idpmé*- 
née,etiB* IVÎais Énée étant ton jours présent,, 
tout a du lui être subordonné , excepté^ 
son adversaire Tunras, qui , pour Thon*- 
meor même de son rifal^ a dû êlre digi^: 
de lui. 

D'àillëirrs^ on^ne pcait pàfS méiwè risii^ 
aenDablement reprocher à Virgile ùnë 
pénurie réeJle de caractères ; on peut 
Ynéiwe assurer i^fue les- cfàï'aclères éubaï- 
temeis de Virgile , ont qi^kpiie chose <!^> 
«apërieur à,ceux d'if omère. ToWt le génie ^ 
de celui^i'A'à pu empêcher que tousse* 
Héros, nés dans le même pays y se battai* 
joui^ là.^mânafe «àuse> éonire les mêmes' 



ttanetms, avec le même courage et lea^ 
«émes arioies^ n^éusseut entr^eux une 
ipraude ressemblance* Rien de pareil dans- 
Virgile. J'observerai > de plus, que beau* 
eoup delecteiBTS pàssîonisës d* Homère re»- 
lietit indécis sur JÉchille et Hector, que 
xnéme^les partisans de ce dernier sont les 
plus non£reui& : aussi Yirgile, frappé de 
èette idée> paroit-il a^oir voulu: retracer 
Achille lËins. Tumus , et Hector dans 
Sméei. Amalev mère de Lavinte^ dont le 
«aracière n^^ été remarqué par aacuU' 
€ritique> méritoii die Téire. Virgile a peint 
«n eHe îe^ sentiment matarnel avec une 
^istesse, tmë vérité el ÎHie* noirveauté de- 
eoulenrs^,, qu^on^ ne retrouva- dan» aucun* 
foème^. Get amour, tkms' Amate,, a deux 
caractères bien^ frappans^^ que Yhn ne- 
Irouve dans aucun antre tableau de là^^ 
anatemitë , et* ces dénifi caractères souti 
•également dans là natm^e. Une mère à> 
•aén^sélilenient une tendresse de dévoue- 
ment qui la porte à se sacrifier ene-méni^ 
fïour sauver sa fille d'un grand danger ,, 
mais encore un sentiment de ses. droits^. 
qm lui £ait regarder comme un^ outrage* 
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qu^on en dispose sans son aveu. Aussîy 
lorsqu^Amàte s^adresse aux mères d'Italie 
pour les engager à se joindre à elle , elle 



s*écrie 



« O vous ! qui que vous soyez , mères 
» d'Italie 9 si vo|is êtes encore jalouses des 
» xlroits de la maternité , écoutez -* moi , 
» joignez-vous à moi ! ^ ' 

Tout ce qui suit est d'une fécondité 
d'imagination ^ d'une verve de style admi- 
rable. Le poëte suppose que les femmes 
du Latium célébroient dans ce moment 
la fête de Baccbus : Amate y conduit sa 
fille y et la mène dans les forets pour se 
mêler à leurs chants bachiques, et la 
consacrer à leur Dieu. Cette fiction ,^ en 
associant sa fureur et son délire à l'ivresse 
sacrée des pré tresses de Bacchus, semble 
imprimer quelque chose d'auguste aux 
sentimens d'orgueil et de tendresse qui 
l'animent et qui l'égarentr 
- Les détracteurs de Virgile les pltrs obs^- 
tînés , n'ont pu nier que le caractère de 
Tnmus n'eut un grand éclat f plusieurs 
même le lui ont reproché , comme effaçant 
celui d'Euée» Aucun d'eux, n'a rendu asseï 
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de justice à celui deMézence; anctin d'eux 
ne paroît avoir senti combien ce prince 
bsà'bare » irréligieux^ qui se vante de ne 
connoitre d'autres dieux que son. bras et 
son épée y forme un contraste admirable 
avec le caractère pieux et bienfaisant 
d'Enée. 

On n*a pas rendu plus de justice au ca- 
ractère de Latinus et à celui de Lavinie. 
Yirgîle a eu soin de prévenir les reprocbes 
que Ton fait au caractère de ce prince « 
en le représentant comme un roi affoibli 
par Fâge et le malheur; et le caractère 
religieux qu'il lui a donné, s'accorde 
parfaitement avec cehii d'Énée. Quant à - 
La^inie^ quelqu*eflfort qu'eût fait Virgile 
pour donner à son caractère autant d'in* 
térét qu'à celui de Dîdon , il n'auroit pu 
y réussir. M, de Laharpe a oublié que 
rhymea de celte princesse , brigué par 
Enée, n'est qu*un hymen politique et re- 
ligieux, et Lavinie rentre alors dans la 
classe des princesses destinées à un ma- 
riage étranger ; elle est élevée dans le 
palais de la reine , et ne paroît qu'une 
ou deux foi& en. public , entre son père et 
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aa mère, arec toute la modestie et Ta pu^ 
deur qui couviemient à son sexe, à sost^ 
âge et à sa position : oculos dejecùa de^ 

. Eofin , Hcânére ne nous a- montré dans^ 
jes héros, qtte des hommes faits : yii|;île~ 
a le mérite pai^lâculier d'aToir peint let« 
guerriers dans tua âge encore tendre r 

Qui goûtent fout sangUat le plaisir et la gloire 
Que doime aux jeunes cœnn la première victoire.- 

Racink. 

Tels sont Eutyale, IVisiiSS, el PàUas confié^ 
par son père Évanârè au monarque^ 
Troyeû, pour apprendre sous sa con-^ 
4uite,]emétiefde la |^^t^; sur-tot^t le' 
jeune Lausus qui défeed son père aveç' 
«m si n<^le dév'ouement^ et dont la piété 
filiale fait un si Beau contraste avec Tin^ 
humanité et l'impiété de Mézence. L'in- 
térêt que Virgile a su iBq>irer pour lui, . 
/est tel, qu'il se relléchît jusque sur le ty- 
jian odieu£ qui lui a donné le jour. On^ 
est tenté, en le pleiu^antjd'odblier le sup- 
plice barbare qu'àvoit inventé ce monstrei- 
^ dont Virgile fait une peinture si éner i 
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Clique. On se plaît à voir tomber des yeux 
de ce tyran féroce , des lamies paternelles» 
Ascagne lui-même » tout enfant qu'il; 
est 9 mérite d'étrérentarqué^ar la manière 
naturelle et vraie dont Tir gîle Ta introduit 
flur la scène. Il le peint d'abord » dans le 
premier livide , comme un enfant tellemeni: 
beau> que T Amour, par Tordre de Vénus ^ 
emprunte ses traits pour se présenter à la 
cour de Didou. Dans le quatrième livre ^ 
Virgile , en peignant Ascagne » qu'il asso- 
cie à la foule des chasseurs , semble avoir 
voulu se conformer au portrait qu'Horace 
a tracé de l'enfance, quand il peint le», 
différens âges : 

Gaadit eqois cani3)U9qae etapricî gramme^ampî.. 

HoRiCI. 

At puer Ascanras MediSs in yallilias acri 
' Gaudet eqoo ; jamqne lios cursn , j«m pneterit illos y 
' Spiunanteinqàe dan pecora inter inertki rotk 

Optât apriim, aut fulrum descendere monte leonem*. 

« Inle aiguillonnant un courâer plein de cœur» 
% Court , vole, et , dëdaigUatnt des combats sans honneur^ 
» Voddroit qu'un fier lion , qu'an saucier sauyage, 
»;Vi&ldmQOxDl)at jdM:ntAleltfMMner.aoiico^ "^ 
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On aime à voir dans ce jeune cHasseuTt 
ces premiers symptômes d'ardeur et de 
courage, prémices de sa valeur future. 
Enfin, Virgile est admirable dans le récit 
qu'il fait de son premier fait d'armes : 
c'est au géant Nmnanus , fier de sa taille 
fBt de sa force , et qui , placé au premier 
rang , prodigue des injures auxTroyens, 
qu'il oppose cet enfant héroïque ; c'est 
par ses mains que Numanus est terrassé, 
et Apollon lui-même vient sur un nuage 
le féliciter de sa victoire : 

Macte Dorà yîrtute , puer j sic îtur ad astra. 

Mais un caractère plus original encore» 
et d'un effet plus nouveau, c'est celui de 
Camille, imité par le Tasse dans le per- 
sonnage de Clorinde, copie bien infé- 
rieure à l'original. Là, se trouve réuni à 
toute la richesse de l'épopée , tout l'inté- 
rêt du roman : Camille n'est point une 
Amazone , c'est la fille d'un roi malheu- 
reux , banni* de ses états; en fuyant, il 
emporte sa fille , son trésor le plus pré- 
cieux. Un fleuve débordé l'arrête, les 
ennemis s'appro<;hent : moins alarmé pom: 
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lui ^^pie pour sa fille » il rattache à un ja- 
vdot , Tenveloppe d'une écprce de liège f 
d'un bras vigoureux lance le javelot au* 
ddà du fleuve, le passe à la nage, et re< 
prend à l'autre rive son javelot et son en- 
fant. La peinture de l'éducation cham- 
pêtre et guerrière de Camille, est de la 
plus grande beauté ; sa manière de conv 
battre, et le genre de combat dans lequel 
il la représente ^conviennait parfaitement 
aux qualités qu'U lui a données dans les 
vers par lesquels il l'annonce. La première 
de ces qualités , est une extrême légèreté 
à la course ; c'est de-là qu'il a tiré l'idée 
du premier exploit de celte héroïne* Un 
fantassin ligurien lui reproche de com- 
battre à cheval, tandis qu'il combat à 
pied ; son orgueil blessé la détermine à 
descendre de son coursier; le rasé Ligurien 
le monte et s'enfuit; Camille court après 
lui, l'atteint et l'immole^. En un mot, tout 
an elle intéresse, sa naissance , son éduca- 
.tion , sa vie et sa mort ; mais c'est dans 
l'original qu'il faut apprendre à sentir tout 
ce qu'a de touchant cette dernière partit 
de son histoire^ 
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Oa sait qael rôle brillant jouent Tes 
femmes clans le poëme du Tasse ; le cou^ 
rage belliipieux des Amazones ëioit connu 
de toute ranliquité : il paroit ëtonoant 
«qu'Homère n'en ait fait auctm usage. Ses* 
béros sont de véritables cfaeyalîers; il 
am*oit pu y joindre quelques héroïnes. La 
timidité et lafoiblesse naturelle de ce sexe ^ 
font ressortir encore mieux le courage de 
celles qui, firancbissant le cercle étroit de 
leurs goûts frivoles et de leurs occupations 
paisibles et sédentaires 9 se montrefll dans^ 
le cbamp des combats» Ces êtres intéres^ 
sans, en partageant les travaux des guer- 
riers, redoublent 1^ jouissances du lec«^ 
leur, et fournissent unemultitude de res- 
sources au poète , par les attachemens et 
leis passion» qu^elles peuvent inspirer*. 
Telles sont , dans la Jérusalem délivrée , 
Armide^ Henmnie et Clorinde^ dont le 
poëte a tiré usb si^ grand parti : aussi Yol» 
<aire a-t-il dit ^ après avoir parlé d^Homère t 

Quelques d^fauti», moins dé g^me ^ 
Mettent le Tasse un cran plus bas;, 
Maïs que ne pardoniie-t-on pas 
tour AriBÎde et pour 
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• Boileau a paru pensa: de mémCf lor$« 
qa^il a dit^ c^ parlanl du Tasse : 

Je ne veux point ici lui faire son procès ; 
' Hais , quoi que notre âlcle k sa gloire publie ^ 
H n'eût point de son Kyre îlhstre Tltalie , 
Si son sage héeosy to^diirs ea oraison , 
' ITeùtfaik f^en^eltre enfin SaMia k laraîso&y 
£t si Renaud , Argant, Tancrède et sa maîtresse 
iTeussent^ de son sujet, égayé la tristesse. 

s. 

Virgile ne pouvoît guères tirer le même 
l^arti de CaoûUe ; il se Jtfouypit placé dans 
les six demiëps liwes^ entre le souvenir 
de Didon , pour laquelle il ayoit épuisé la 
peinture de tout ce que Famour a de plus 
passionné^ et ia jeune et modeste Latinie 
^*i] nous prés^^ïte comme une fleur lôrgi^ 
uale qu'il ne falloit pas permettreau soufflé 
^nn amovK^ prolane de flétrir et de déoo^ 
lorer d'aranee. Msàs lV>n voit par ce que 
nous eu avons déjà dit, que â Camille 
ti*est point en^ée dans Faction commue 
:amante ^ elle y figure avec un grand inlà- 
rêt comme guerrière. Le caractère altier 
de la reine d^s Yolsques , et la ruse dû 
fantassin ligurien, sul&roient peut-- être 
£euls poiirprouvar Tinjustice de ceux qui . 
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prétendent que dans la peinture des pèr^ 
sonnages et des combats , Virgile est inf é» 
rieur à Homère. 

Mais je ne puis m'empêcher défaire sur 
les ccftnbats , en général , et sur ceux de 
Virgile en particulier , quelques réflexions 
qui viendront encore à Tappui de ropinion 
contraire. 

BATAILLES. 

Les poètes épiques se sont toujours pict 
à décrire des batailles » et les amateurs de 
poésie à les lire : la raison en est facile 
à trouver. La passion la plus forte des 
êtres animés, c^est Tamoùr de la vie; tous 
ceux qui s*élèvent au-dessus de cet instinct 
impérieux, et de la crainte de la mort, 
excitent donc naturellement notre éton* 
nement et notre admiration. Ajoutons^ 
que mieux le poëte a su choisir ses per- 
sonnages , plus ils nous intéressent quand 
il lés expose à de grands dangers ; notre 
intérêt augmente aussi en raison de Téga*- 
lité de force et de courage qu'il leur prête, 
pour balancer la victoire. Ceux de Virgile 
«ont également remarquables par cettç 
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Iteuretise combinaison , par la beauté de ' 
rinvention et de Texécution , et sur-tout 
par le mérite de la variété ; c'est principa* 
lement cette dernière qualité qui dis^ 
lingue la seconde partie de son poëme. 
La tradition ne lui fournissant pas cette 
foule de caractères héroïques qu*Homère 
a jetés dans ses batailles ^ il y ^ suppléé 
en faisant paroître sur la scène des per- 
sonnages, moins brillans peut*étre , mais 
tous intéressans par les diverses circons- 
tances de leur naissance, de leur état , dq 
leurs moeurs, de leurs costumes^ de leur 
vie ou de leur' mort. Tantôt, c'est un en- 
chanteur qui sait dompter la rage des 
serpens^ et guérir leurs blessures; les lacs f 
les fleuves, les montagnes de sa patrie 
pleurent sa mort. Tantôt, c'est. un augure 
dont les coimoissances prophétiques ne le 
^ garantissent pas du sort qui l'attend, et qui 

Voit tout dans ravenir, excepte son destin. 

Tantôt c*est un riche avare que le regret 
de ses richesses enfouies dans la terre, de 
^es vastes domaines et de son magnifique 
pqjiais , détermine à âe jeter aux pieds du 
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vainqueur pour lui demander la vie. Qii 
6ent combien ce caractère bas et tîI est 
prc^re à faire ressortir les grandes, pas* 
^lons et les sentimens héroïques qui l'en- 
vironnent* Je ne finirois pas si je rappelois 
ici t<ms I^s détails de ce genre , qui prou^-^ 
ii^nt dansYirgile une fécondité d^inatagina'* 
ition au moins égale k celle d*Homère, et 
qui présentent un si grand fonds d^c^ser^ 
Talions philosophiques » parées de tous les 
^iiarmes de la plus riche poésie. Et quelle 
l^us griande variété encore dans les diffé-^ 
veas genres d'attaque et de défense Î^C'est 
tantôt une grande bataille, tantôt utie 
légère escarmouche, tantôt un combat 
singulier en^e deu& héros, dont chacun 
faut ^eul une armée; tantôt une embus^ 
eade ou une i*econnoissance. Ailleurs, les 
Troyais vainqueurs scHit vaincus à ievtt 
tovir, et se présctAtent aux portes de leur- 
ville , qui leur sont impitoyablem^ut fer- 
mées par leurs concitoyens que la crainte 
d'admettre l'ennemi a reâidus barbares. 
C'est Tuiiaus qui , lui seul, pénètre dan4 
l'enceiute de leur camp, qui, cmnme un 
lion rex)fârmé daoslabez^erie, et<:herr 
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chant à s^échappar > combat seul contre 
tous les Trojens , s'ouvre un passage^ s'é- 
lance des ranparts dans le Tibre, le 
traverse à la nage, et rejoint enfin son 
armée. Aucun passage dans Y Iliade n'est 
supérieur à celuî-ci, soit pour la nou*- 
veauté de l'invention , soit pour la beau- 
té de l'exécution. Tumus égale presque 
Achille , et Virgile est véritablement digne 
du snmomd^ homériçue^ que lui donnèrent 
les Romains^ et qu'il mérite comme rival ^ 
cl non comme imitateur. On seiit que je ne 
parle ici que de la variété et de la richesse 
que Yirgile admises dans ses combats. 

Après ce magnifique tableau , je ne puis 
me refuser au plaisir d'en citer un autre 
plus nouveau, et plus frappant encore: 
c'est celui du débarquem^it des Arca* 
diens et des Toscans envoyés au secours 
des Trojens. La difficulté de cette opéri^ 
tien militaire, le prodigieux avantage d^ 
ceux qui combattent sur terre , les efforts 
incroyables de ceux qui tentent d'aborder, 
le danger d'échouer, les vaisseaux engagés' 
dans les bancs de sable ou brisés contre 

les rochers^ cette foule de guerriers qui 
^1 a 
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tentent Tabordage à la vue de Tennemî, 
dans des attitudes et par des moyens diffé- 
rens ; les uns s'^élançant de leurs vaisseaux 
sur la grève , les autres posant sur la rive 
un pied mal assuré, d*autres app^quant 
des échelles ou glissant sur leurs rames ; 
le choc désordonné des deux partis : tout 
cela est neuf, pittoresque , et n'appartient 
qu*à Yirgile; ce qui est d'autant plus re- 
marquable, que le sujet d'Homère, où 
l'armée de mer est combinée avec l'armée 
de terre , amenoit naturellement une sem- 
ijlable description qu'il a négligée, et dont 
il a laissé les honneurs tout entiers à Yirgile. 
Enfin, Homère a couvent mis ses héros 
aux prises avec la mort ou le danger, 
mais jamais avec la douleur : c'est ce que 
Yirgile a fait avec le plus grand succès. 
TJne flèche a dangereusement blessé le 
héros troyen ; on l'emporte du champ de 
bataille dans sa tente, environné de la 
consternation et 4es larmes de son fils et 
de ses principaux capitaines : lui seul est 
ws^tisîble, il demandé avec instance qu'on 
le guérisse par lés moyens , non les plus 
doux > niais les plus courte , et qu^on le ren« 
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Toie au combat : séseque in hèlla rèmit^ 
tant. Lemcdecin lapis tâche en Vain d*ar* 
racher la flèche ; elle résiste à ses efforts» et 
triomphe de son art. Ténus alors va sur le 
tnont de Crète, chercher le dictame , le plus 
puissaut et le plus salutaire des végétaux ; 
une incision de cette plante détache Ift 
flèche qui tombe d'elle^néme. Énéeà peine* 
guéri 9 prend son fils dans ses bras ; et , pro- 
fitant de la circonstance pour Tinstruire 
par un grand exemple, lui adresse ces 
mots à la fois touchans et sublimes : 

Aeçols de moi, mon fib , la leçon de l'hoiuieiir » 
D'autres te donneront l'exemple du bonheur. 

. Tout dans ce morceau me paroit supé- 
rieur aux plus beaux détails des combats 
d'Homère. La tendresse filiale , Tamour pa** 
temel et maternel , de grandes difficultés 
Tainque^dans la description des opà^ations 
chirurgicales , la grandeur de Tame et ses 
affections les plus tendres , Tintât d*un 
grand daiiger, la joie du succès,le naturel^ 
le merveilleux 9 le mérite de rinvention» 
la beauté des images , Télégance de Télo- 
cution ; tout s'y trouve réimi. 

3.. 
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Oa peut remarquer aussi que , par un 
art digne de Yirgile , il a su , dans cette 
peinture , placer le médecin lui-même au 
nombre de ses héros; il suppose très-ingé- 
nieusement qu^Iapis^ favori d*Apollon , a 
reçu de lui le choix de la lyre ou de la 
médecine. Son père est vieux et infirme : sa 
tendresse filiale donne la préférence à Fart 
de guérir. C^est ce même lapis, qui^ assuré 
de la guérison d'Énée , s'écrie : 

Des armes! Mes amis, qu'on lui rende ses armes! 

Un tel personnage mérîtoit d'autant plus 
d'être remarqué , qu'il offre une espèce 
de Contraste entre sa profession bienfai-^ 
santé et paisible , et ses sentimens héroi- 
ques et guerriers. 

Quelquefois aussi Yirgile sait mieux 
qu'Homère tirer parti du choix de ses 
héros. Il introduit dans ses bataille^ » des 
rois , des princes , des capitaines illustres, 
et^ à côté d'eux, des pontifes et des prê- 
tres ; ailleurs , c'est un malheureux pé- 
cheur , un simple fermier , qui , 

PauTre cultivateur du domaine d'autruî , 

If e plantoit , ne semoit , ne cueiUoit pas pour Iw* 
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Soli fils â])and(niiiant son ruisseau , sa riyîère y 
Et les rets du pêcheur pofur la lance |;uenrîère. 
Arrache , maigre lui , de ses rustiques toits , 
S'en ya momîr bien loin pour la cause des rois* 

On ne peut nier que le contraste qui re- 
suite de conditions si ditîërentes ne soit 
extrêmement ingénieux. 

Une observation très-importante, et qui 
ajoute à la vérité de celle que Je viens de 
faire, c*est que les dieux, une fois admis 
dans Faction épique, doivent, comme les 
liommes^ soutenir leur caractère: c'est ce 
que Yirgile a fait avec le plus grand suc- 
cès. Après avoir rempli ses six premiers 
livres de la haine d^Junon, il ne manque 
pas de la faire reparoitre dans le septième ; 
et, dans le moment "où elle découvre les 
premières tentatives des Troyens pour s'é- 
tablir dans ritâlie , dont elle les avoit jus^^ 
qu'alors écartés aveo tant d'obstination , il 
lui prête un discours plein de la même fu- 
reur et du même emportemei^t qui Torit 
camctérisée dans le début de \ Enéide. 
C'est par son ordre qu'Alecton sort des 
enfers j qu^dle porte le trouble , Tépou- 
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Tante et 1^ lage dans le cœur d*Amate et 
deTumos; qu'elle dirige une flèche d*As- 
cagne sur une biche chère à la jeune Syl- 
vie ; qu'au bruit de sa trompette infernale 
elle appelle au combat les paisibles habit 
tans des campagnes » conduit la guerre 
des Ccbanes dans les palais^ et embrasé 
toute ritalie. 

Ppur prouver mon impartialité » f ajou- 
terai aux éloges que j*ai donnés à l'inven- 
tion de ces différens personnages, quelques 
observations critiques. Amate^ dont le ca- 
ractère est d'ailleurs' très -bien conçu et 
très-bien exécuté , meurt peut-être d'une 
manière peu digne de son rang et du talent 
de Yirgile : elle se p^d à une poutre. Un 
s^l vers renferme 1^ récit de Cette mort 
qui pouvoir fournir un tableau trèsrinté- 
ressant. Lorsque les grands poètes épiques 
ou dramatiques prennent le parti de fairç 
périr leurs principaux personnages d\uie 
mort violente et volontaire ^ alors ils dé- 
ploient , si j'ose ainsi dire , toute l'élo- 
quence de la mort; ils fbpt sortir du cœm:, 
i ce dernier moment , les cris du regret, 
les accens du remords, et Texpression du 
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souveiûr déchirant des grandes fautes ou 
des évènemeus malheinreux qui ont amené 
cette catastrophe. Cest ainsi que Virgile 
a fait mourir Didon. Rien de plus patl^é- 
tique que le discours ^l'il Itû f^l pronoji- 
cer , au moment où elle est pr^jte k se d«i- 
ner le coup mortel. C'est aloi-s que revie^k 
nent à sa mémoire toutes les époques heu- 
reuses ou malheureuses de sa yiej qu'elle 
se félidte de ce qu'elle a fait de grand ,. et 
qu- elle s'accuse de ses foiblesses. Voilà sur 
quel modèle devoit être tracée la mort 
d'Amate; ce qui étoit d'autant plus aisé, 
que son tr^)le caMCtère de reine ,*d'épouse 
et de mère étoit plus fécond en sentimens 
tendres ou fiers, et tous profondément in- 
tére^sans. C'est ainsi que Racine , prêt à 
faire périr Monime du même genre de 
mort, lui prête un monologue plus tou- 
chant que les scènes les plus padiétiques 
de sa tragédie : 

Xîpbarès ne ik pikis^ il n'en faut point ivnitt : 
L'événement n'a pooA démenti mob attente. 
Quand je nea mum fMi la nniTeDe muante , 
II est mort; et j«n «ipow garant trepvcrtains, 
8;)n courage el:j0a90iii)iHfMVttts«anxJl<NOM|is. 
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' Ab ! qae à'unn beau saàg dès loDg-temps altanee , 
Rome tient maintenant sa. yîctoire assurée ! 
Quel ennemi son bras leur allait opposer! 
Mais sur qui, malkeureuse y oses-tu t'ezoaser f 
Quoi ! tu ne veux pas voir que c'est toi qui l'opprimes , 
Et, dans tous sesmalbeurs, reconnoitre tes crimes f 
Pe combien d'assassms l'ayois-je enveloppa ! 
Comment a tant de ooups seroit-tl échappe ? 
11 érîtoit en vaiii les Romains et son frère': 
, Ke le livruis-je pas.anz foreurs de son père ? 
C'est moi qui,: les rendant l'un de l'autre jaloux ^ 
Vins allumer le feu qui les embrase tous.j 
Tison de la discorde , et fatale forie 
Que le démon de Rome a formée et nourrie! 
Et je vis ! et f attends que de leur ûng baignrf 
PJiarnacO'des. Romains revienne accompagna ^ 
. Qu'il étale à npes jeux sa parricide joie ! 
jLa mort'au désespoir ouvre plus d'une voie : 
Oui, crùeUes, en vain vos mjnstes secours 
Ue 'ferment du tombeau les chemins les plus courts} 
Je trouverai la mort jusque dans yos hras même*, 

Et'toîi, fatal ^issn 9 maUieureux diadème , 
InstrumeBit et témoin de toutes mes douleurs . 
Bandeau , que mille fois j'ai trempé de mes pleu's^ 
Au moins, en terminant ma râ et mon supplice^i. 
Ne pouvois4u me rendre un foneste service f 
- A mes tristes regards , va , cesse de t'oficîr ; 
D'autres armes sans tm sauront me seooorîr : 
Et périsse le jour, et la main-meurtrière 
Qui jadis for mon front t attacha la premifae ! 
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Peut-être aussi Virgile n*a-t-il pas tiré 
tout le parti possible du rôle accessoire 
d'Ascagne. Après avoir peiût de la ma- 
nière la plus heureuse ce jeune prince » 
héritier des grands destins de son père, ne 
pouvoit*il pas le placer dans de grands 
dangers qui auroient produit la plus yiye 
émotion? Il auroit pu, dans quelque des- 
cription de comBats ou d^assauts^ le préci-* 
piter dans Tonde ou Tentourer de flammes ; 
son père Tauroit arraché à ce péril, Tau- 
roit pris entre ses bras, Tanroit montré 
aux Troyens, dont il étoit la plus chère et 
la plus précieuse espérance. Qvi'on mette 
sur le fonds de ce tableau le dessin et les 
couleurs de Vîrgîlêi et je suis assuré qu'il 
produira le phis grand effet, sur-tout si 
£née> pour sauver son fils, s'expose lui- 
même à un danger éminent. 

SUR LE STTLE OE YIKGILE. 

L'Apollon du Belvédère et le style de 
Virgile sont généralement reconnus pour 
ce qu'il y a de plus parfait dans les arts. 
On a souvent comparé Racine au poète 
latin ; mais il y a entr'eux la différeQce 



>r^-\ 



S8 PRÉFACE. 

qui doit être entre un poète épique et un 
poëte tragique. Le genre de Virgile admet- 
toit les sentimens tendres et pastionné^ 
que nous admirons dans le poète français ; 
mais les tragédies de celui-ci sont et doi-^ 
Tent être étrangères aux descriptions bril^ 
Jantes et pompeuses de la poésie épique. 

« 11 n*y a guères dans tout le théâtre de 
^Racine que le combat d*Etéocle et de Po^ 
lynice^ le songe d^Athalie, et le récit dé 
Théramène » qui approchent des grandes 
lieautés q>iques. J'ai tâché j dans les vers 
ittivans » de rendre les caractères du style 
>de Virgile : 

Homère déployant sa ibrce poc^tiqne. 

Dans sa mâle beauté' m'oflre ITIercide antique» 

Ta muse me rappelle en ses traits moins hardis , 

De la belle Vefniis les charmes arrondis. 

Ta lôgneor sans effort , c'est la grâce elle-même; 

Ayant de t'admirer , le lecteur sent qu'il t'aime» 

Des trésors du g^nie , économe pradent y 

Brillant , mais naturel et pur , quoiqu'abondant , 

Chez tm toQjours le goût employa la riche^. 

Le goût fut ton génie ; et ma fière dïéésse , 

Dont les coursiers foo^eux erroient encor sans fteÎB , 

A DÛS ponr les guider les rênes dans ta main. 

Poëmc de Vlma^nadûn. 
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Pour faire eomioitre tout TartificÊ do 

style de Virgile 5 je ne multiplieras pat 

les citations. Il suffira de le comparer 

à Homère, lorsque tous les deux ont 

exprimé les mém^s idées : tels sont ces 

deux passages » où Paris est comparé par 

Homère dans le second Urre de V Iliade^ 

etTurauspar VwgUe dam le onzième Uvre 

de Y Enéide 9 à-un cheval délivré de ses 

liens. C'est là qu*on peut vo^^ comment 

Virgile lutte avec succès contre le plus 

grand des poètes» contre la plus belle des 

langues , et sait tirer de la sienne des écpii* 

valens qui^ dans cette comparaison, lui 

4onnent au moins Tégalité. Pour faire 

mieux ressortir les beautés de YirgUe, 

soyons un instant ses'Mœvius; pairaourons 

les beautés qu'il a omises, et voyons en^ 

suite celles par lesquelles il a racheté cet 

oubli. <i Comment^ auroit dit ce critique 

» Romain , Yirgile a-t-il pu oubliex' cett^ 

» belle idée d'uii cheval long-temps re^ 

» posé , et abondamment nourri ; ce qpi, 

» d^s uu animal fsjugtieux et robuste | 

» doit produire cette .surabondance 4'ès* 

» prits aniinauX» g^ a^ontç à sa "Rgûçtnf 



6o PRÉrACE. 

net k son impétuosité naturelles? Com« 
» méat; a*t il cru pouvoir représenter par 
^» un vers rempli de consonnes » ce beioi 
n vers mouillé» par la fréqi^ente répétt» 
»> tion de IVo^^ , si heureusement inutatif 
» dans cette occasion* , 

Hox./£iT. ir. 
'AcooQtnm^ li le baigner dans le fleuve fin ooole abondamment ^ 

M ce vers ^ qui représente si bien la fluidité 
» de l'élément dans lequel il va chercher 
^ la fraîcheur du bain accoutumé?G*est là^ 
>> en effet , qu'est Tinfériorité de Virgile. » 
' Voyons comment il nous en a dédomma- 
gés ) par ce bel hémistiche : « tandem liber 
eqiais , le coursier libre enfin. » Ce dernier 
mot 9 lui seul, n'exprime-t-il pas d'une ma* 
nière infiniment heureuse , l'impatience 
avec laquelle ce superbe animal a supporté 
son esclavage et son oisiveté ? Cette expres- 
sion si justç et si poétique fiumine nota , 1^ 
fleuve accoutumé, n'équivaut-elle pas à la 
supériorité d'harmonie imitative que j'ai 
remarquée dans le vers d'Homère? Cette 
épithète est d'autant mieux choisie , qu'on 
^ait à quel point un grand nombre d'ani- 
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mauit sont gouvernés par Thabitude des 
lieux , des personnes et des choses. Dans les 
derniers vers de ce passage, combien d'i- 
mages vives et d'expressions brillantes! Ce 
frémissement d'un animal fougueux en 
pleine jouissance d'une campagne décou- 
verte » campoque potitus aperto » cette 
encolure supeHl>e » ce luxe de vigueur et 
de santé , cette crinière ondoyante qui se 
)oue sur son cou et sur ses épaules » appar* 
tiennent uniquement à Yirgile. Combien 
sm^tout la fin du dernier vers ^ 

Luduntcpe jubas per coUa, per armos. 

cantraste parfaiteiiient^ par une sorte d'à* 
bandon et de négligence » ^-sec la force et 
la fermeté du vers qui précède ! De plus 9 
on remarquera qu'il n'y a pas dans ce mor^ 
ceau une coupe de vers , un repos , qui nef 
concoure à la plus grande variété possible^ 
plusieurs mots sont rejetés d'un vers ^ 
l'autre , de manière à produire le plus grand 
effet 9 comme 9 

Tandem liber e<[iiits 

Emîcaty 

Luiiriaiu, 
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Ces remarques sont sur -tout adressées à 
eeux qui dans les langues modenies cher^ 
chent à imiter les grands maîtres qui ont 
écrit dans des langues plus riches et plus 
poétiques. Virgile est ici le véritable mo- 
dèle des traducteurs qui prétendent àrhon* 
Heur de roriginalité. 

Pope 9 dans sa belle traduction de VI- 
Uadoy a très-bien rendu les idées deTori- 
ginal; mais. j'ai été surpfris de le Toir ici 
négliger, dans ime langue qui lui of&oit 
^tlint de 'facilité» le mérite de llxarmonie 
injuitative et de la variété, si nécessaire à la 
poésie pittoresque. Presque tous ses vers, 
ont la même coupe et les mêmes repos. 
Malgré les efforts que j^ai faits pour être 
plys fidèle , sous ce rapport ^ ce n^est qu'en 
tremblant que je transcris ici les vers qui 
représentent si foiblement les beautés du 
poêle latin : 

Tel quun conrsîer captif ^ootnnelierbe abondante, 
A , dans un long repos , nourri la foague ardente ', 
Rompt ses liens, sVchappe , et , loin de sa prison , 
Possessenr libre enfin de rimmense borizon , 
Exerce dans les champs sa îktp îndefpendanec ; 
Tantôt reyole au pré ^ nounit son eflfttM^ 
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. TantSt flaire , en courant , les haras popv)eax 
Où la jeune tarde est promiie k et» feux ; 

. Tantôt , pour le cristal d'une fraîche rivière » 
Oubliant et l'amour et l'herbe printannière , 
Pour calmer les bouillons de son sang enflamme , 
Court , bondit , et se plonge au fleuve accoutume 5 
Tantôt sur son poitrail , sur sa noble encolure , 

' Secouant de ses crins Tondo jante parure , 
Dans un large vallon , propice k tes ébats , 
fiattant l'air de' sa tête et les champs de ses pas , 
Sur ses jarrets nerveux , qu'un saut hardi déploie , 
Vole^ et frémit d'amour et d'orgueil et de joie. 

On verra qae j'ai tâché de faire entrer 
dans ces vers quelques - unes dés idées 
d'Homère oubliées par Virgile. Ces cita- 
tions me conduisent naturellement à quel« 
ques observations sur l'artifice des compa-* 
raisons si souvent employées dans le poëme 
épique. 

SUR LES COMPARAISONS. 

J'ai déjà eu occasion de remarquer que 
les comparaisons dans la poésie 9 avoient 
moins poiu* objet d'exprimer les rapports 
qui se trouvent entre des êtres différens , 
que de produire une sorte de richesse et 
de variété. 11 y a peu de rappwts entre 
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OrpHée pleurant sa femme, et ira rossî* 
gnol pleurant ses petits ; maïs la peinture 
que Virgile a tracée de la douleur dé cet 
oiseau est un des passages les plus tou- 
chans du bel épisode d^Eurydice et d'Or- 
phée. 

Pouf produire cette richesse et cette' 
variété, le poëte habile compare, tantôt 
un objet moral à un objet physique , tantôt 
un objet physique à un objet moral , tantôt 
les hommes aux animaux , tantôt ies ani* 
animaux aux hommes. Citons quelques 
exemples connus de ces différens genres 
de comparaisons. Momay , Tim àiàs héros 
de la Henriade^ avoit conservé, à la cour, 
toute la pureté de son ame ^ et Yoltaîre 
enrichit cette idée par celte belle compa- 
raison: 

Belle ArelLuse ! Aîos! ton onde fortnneV 
Roule au sein furieux d'Amphitrite étonne'e , 
Un cristal toujours pur, et des flots toujours claûr». 
Que jamais ne corrompt rameriume àes mers. 

Voltaire a pris cette comparaisonau jésuite 
Lemoine , et Ton peut assiu'er que c'est xxn 
des plus heureux larcins qu'il ait faits ; 
mais il ne doit qu'à lui-même celle qu'on 
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va lire. D^Aumale a reçu iin ordre qu'il 
exécute , malgré lui : 

Cet ordre qn'îl déteste , il va Yexécaler : 
Semblable au fier lion qu an Maure a su dompter , 
Qui , docile a son maître , a tout autre terrible, 
A la main qu il connoit soumet sa tête horrible ^ 
Le suit d'un air affreux , le flatte en naissant , 
Et paroit menacer même en obéissant. 

Yoilà deux lùodèles parfaits de quel- 
ques-uus des genres de comparaisons don£ 
je parle. 

D'autres fois » p^u* un artifice plus fécond 
encore , le poète cherche des rapports 
entre les petits objets et les g^nds. Cest 
ainsi que Yirgile compare les travaux des 
abeilles à ceux desCycIopes: 

' Tel , si les grands objets aux petits se comparent ^ 

En des corps differens les essaims se s^parent^ 

La vieillesse d'abord préside aux bâtimens , 

Desfflne des remparts les longs compartimens; 

La jen&esse , des murs abandonnant l'enceinte, 

Smr le safran vermeil , sur le sombre hyacinthe , 

Sur les tilleuls fleuris enlève son butin , 

Moissonne la lavande et dépouille le thym. 
• •■••••••••••••••'••••• 

Tout s'empresse; partout coule un miel odorant 

Tels les fils de Vulcain , dans les flancs de la ten^^ ^ 

Se baient k l'eAvi de forger le tonnerre. 
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L un ioiir k tonr eofenne et (Wcliàline les tents ; 
L'autre plonge Tacier dans les flots fremîssans; 
L'autre , du fer rougi , tourne la masse ardente ; 
L'Etna tremblant gémît sous l'enclume pesante , 
Et leurs bras vigoureux I&vent de lourds marteaux 
Qui tombent en cadence et domptent les mç'taux. 

On senique le premier charme de cette 
comparaison est la variété qu^elle produit , 
et que rimagination aime à passer de ces 
fbibles animaux pétrissant la cire et dis- 
tilant le miel dans leurs humbles cellules , 
à' ces robustes fils de Yulcain ^ qui xlans 
leurs forges brûlantes fatiguent renclume » 
et façonnent les métaux. 

Par le même artifice, et , pour le même 

J(]LU^, le poète compare les grands objets 

aux petits ; ainsi Virgile » après avoir peint 

les Troyens , préparant à Tenvi leur départ 

de Carthage , ajoute : 

Ainsi, quand des foiurmis la dSîgente arme'e , 
Des besoins de Tbiver prudemment alarmée , 
Forte a ses magaâns les trésors des sillons, 
Leur foule an loin s'empresse , et leurs noirs bataOIons 
Par des sentiers «étroits s'a? ançant sous les berbes , 
Entraînent a l'envi la dépouille des gerbes. 
L'une conduit la troupe , et trace le cbemin ^ 
L'autre , non tans efibrt , poimc un enornie graîn ^ 
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CdIeHâ Jes fndnenn excite la paretie ; 
Pour le hen de l*Etat y tout a^t , tout s'empresie i^ 
Tous ont leurs soins, leur tâche et leurs emplois difers , 
Et d'ardens travailleurs les chemins sont couverts. 

C*est ici que la richesse et la variété sont 
portés à leur plus haut degré. Vous passiez 
d'au grand peuple à une troupe de fourmis, 
d^une gi*ande ville à la campagne , d'un 
port à unxhamp de bled. 

Virgile a quelquefois poussé plus loin 
encore cette heureuse hardiesse. Dans Tun 
de ses six derniers livres 9 si décriés par 
une tradition collégiale adoptée par M. de 
Laharpelui-ménue^Vulcain ayant consenti 
à forger, sur la demande de Vénus, une ar- 
mure pour le fils de cette déesse^ se lèvebien 
avant îe retour dfe la lumière. Pour expri* . 
mer cette diligence, le poète pouvoit tirer 
sa comparaison de Taurore ou du soleil , 
ou de quelqu'autre objet de la nature 
convenable à la noblesse du personnage. 
Le besoin de variété Ta conduit à celle qui 
suit: 

A'peine on court sommefl a fermc^ sa paupière , 
Le dîL'gent Vulcaîn devance la lumière ; 
Et , telle que rendue a ses soms journaliers , 
La sage ménagère , li sel huidbles fo jen , 
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RaniniQ en haletant la flamme ()uî sommeille ^ 
Prescrit leur longue tâche aux femmes qu'elle ëveiPe j 
Elle-même , ajoutant la nuit a ses frar aux , ^ 
Aux lueurs d'une lampe exerce ses fiiseaux ; 
Ou tenant dans sa main l'industrieuse aiguille , 
Soutient d'un gain permis sa naissante famille , 
lia pudeur de sa fîUe et l'honneur de son lit : 
Tel le dieu matinal k Venus obéit. 

Ainsi, le lecteur en quittant la couche 
d'or du couple divin , le palais de TOly mpe^ 
les forges de Lemnos^ où se forgeoient l'é- 
gide de Pallas et les foudres de Jupiter, 
se trouve transporté, par la magie de cette 
comparaison , dans rhumble ménage d'une 
mère de famille laborieuse et vigilante , qui 
dès le point du jour réveille le feu assoupi 
sous la cendre, distribue leur tâche jour- 
nalière aux femmes qui la servent, tra- 
vaille elle-même pour élever ses enfans en 
bas âge , et conserver la chasteté conjugale. 

Voilà un de ces admirables tableaux qui 
n'appartiennent qu'à "Virgile , où il a su 
réumr sans disparate les idées les plus ma- 
jestueuses et les plus simples ; et tout cela 
est dû aux traits ingénieuse «t naïfs d'une 
comparaison bien choisie» 
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Enfin, la comparaison a lieu quelque* 
fois entre les' objets de la nature et les tra- 
vaux des arts. Dans un épisode , plusieurs 
fois imprimé , je me proposois de peindre » 
avec des traits nouyeaux , une jeune beauté*" 
Laissant donc de côté , la vivacité , l'en- 
jouement, Télégance des formes et la ré- 
gularité des traits , j Vi tâché de la rendre 
intéressante , en la rendant insignifiante; 
c*est-à-dire , en lui donnant une ame neuve^ 
des sens non eacore éveillés, un grand 
calme , et une extrême modestie. C'est de 
que j^ai essayé d'exprimer dans cette com^ 
paraison qui m'a paru obtenir le suffirâge 
de plusieurs gens de lettre^ : 

Tout en elle etoit calme ; iine pudeur modeife 
Regloît son air , sa y oii , son silence , son geste i 
Ses jreux , d'où sa peusee a peine osoit sortir, 
ITexprimoient rien encore , et faisoient tout sentir, 
n sembloit qu'en secret sa douce indifierence 
D'un ascendant suprême attendît la puissance. 
Tel ce chef-d'qpurre heureux de l'amour et des arts^ 
. La jeune Galathee encbantoit les regards , 
Lorsqu essayant la vie et son ame naissante , 
N'étant déjà plus marbre , et pas encore amante, 
Entr'ou?rant par degrés ses paupières au jour , 
Four achever de yif re , elle atteadoit l'amour. 
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Dans ces observations » j^ai tâché de faire 
yentir tout ce tipi constitue la beauté d^un 
poëme épique 9 et de prûtHfer' que Yirgile 
n*a oublié aucun de ceé avantages. Il ne 
me reste plus qu'à réfuter quelques objec^ 
tiens faites par des hommes de mérite 
couire quelques-uns des prëopers livres et 
surtout contre les six derniers. M. de Lâ- 
faàrpe paroit craindre que Jle cinquième^ 
où Yirgile décrit les jeux célâ>rés en Sicile 
sur le tombeau de son père, ne refroidisse 
le lecteur. On auroit pu, avec plus de 
raison , faire ce reproche au troisième , 
qui ne renferme que la description d'une 
navigation dans les mers de la Grèce et de 
ritalie ;" mais ce livre et le cinquième $ont 
également à leur place. Le premier est, 
pour le lecteur^ un agréable repos, après 
la catastrophe d'un grand empire; l'autre 
est peut-être encore , à cet égard , plus con- 
venablement placé entre la mort de Didon 
et la description des enfers. C'est ce livre 
que Montaigne regarde comme Je plus 
grand effort de la poésie fie Yirgile. 

Examinons enfin ^ s'il est vrai que les six 
demim U™ soient inférieurs aux pre- 
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miers pour Finvention^ Tintérét et le style. 
Je remarquerai d'abord» que la plupart 
des lecteurs français sont lellement accou^ 
tumés aux peintures de Tamour théâtral ^ 
que rintérét cesse pour eux où ces pein- 
tures finissent. Aussi , y a-t-il un grand 
nombre , non-seulement de lecteurs ordi- 
naires^ mais de geùs de lettres, qui n'ont 
lu avec plaisir dans V Enéide que le qua- 
trième livi'c et quelques morceaux du 
Mcond. Mais ce n'est pas là qu'est l'inté- 
rêt de l'action épique ; il est dans tout ce 
qui prépare le dénouement^ dans tout ce 
qui doit décider des destinées d'Enée et de 
Tumus ; et il est évident que c'est dans les 
derniers livres que' tous ces évènemens se 
trouvent. La ftu*e^r de Junon qui se ré-! 
veille , le soulèvement de toute l'Italie , l'a- 
parition de Turnus , opposant sa valeur , sa 
naissance^ le crédit d'Amate aux oracles 
des dieux et aux droits d'Enée , la victoire 
adroitement balancée dans différens ccon^ 
bat^s, redoublent certainement 1 intérêt et 
la curiosité. C'est dans ces derniers livres 
qu'il a sur Homère l'avantage de la mora- 
lité; c'est là que sont tracés en grand les 
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plus nobles et les plus tendres affections 
de Tame , Tamour paternel et maternel ^ 
Tamour filial , la valeur vertueuse , la pitié 
compatissante et Tamitié héroïque. A l'é- 
gard de rinvention, c'est dans ces der- 
niers livres qu'il fait paroître ses héros 
les plus intéressans^ et, que, sous ce rap- 
port , il a peut - être quelqu'avantage sur 
Homère. Tous les héros de celui - ci , de 
l'aveu même de M. deLaharpe, étoient gé- 
néralement connus dans la Grèce; pres^ 
que tous cewt de Virgile, tels que Tur- 
Bus et Camille, Mézence, Lausus, Pail- 
las, P^isus et Euryale, sont autant de créa- 
tions. Aussi ^ jusqu'à ce qu'on connoisse 
les richesses poétiques de la Grèce avant 
Homère, il est difficile de décider le»- 
quel des deux a porté au plus haut degré 
le mérite de l'invention. Quant au style, 
le seul épisode de Cacus peut-être seroit 
une réponse suffisante. Mais , qui peut 
compter le nombre de beautés poétiques 
qui font le charme des six derniers livres, 
que l'on pourroit regarder comme supé- 
rieurs aux premîfers par une certaine ori^ 
ginalité qui tient à la nouveauté du sujet. 
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el où Virgile se montre pleinement affrau* 
chi de la tutelle d'Homère ! 

• 

Cette traduction m'a été inspirée, non- 
seulement par l'amour de la poésie , mais 
encore par un sentiment de reconnois* 
sance pour Virgile. J'ai dû àses^ Géor- 
giques les premiers encouragemens que 
j'ai reçus dans la carrière poétique, et 
dès-lors je lui ai voué une çspèce de culte. 
Ce sentiment presque religieux m'a sou- 
tenu dans ma nouvelle entreprise, non 
moins effrayante par l'étendue de l'ou- 
vi^age que par la perfection décourageante 
d£ mon modèle. Je ne me dissimule pas à 
combien de critiques elle m'expose. Qui- 
conque est digne de lire Virgile, sent 
combien il est téméraire d'en tenter la tra* 
ductîon. Les vers d'un origidal si parfait, 
si le lecteur en sent bien les beautés, sont 
les premiers accusateurs du traducteur 
infidèle , qui risque de l'être même par 
trop de fidélité. Pour moi , je m'en suis 
déjà plus dit, k cet égard, que les plus ri- 
goureux censeiH'S ne m'en peuvent dire. 
Et d'abord, je me suis plus d'une fois re* 
1. 4 
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proche de n'avoir pu conserver plusieurs 
des beautés du texte ^ sans alonger la tra- 
duction ; d'avoir trop souvent remplacé 
par une élégance et une rondeur harmo- 
nieuse , naturelles à notre langue , la pré- 
cision énergique d^tme langue plus mâle et 
plus hardie. Les grands poètes , ainsi tra- 
duits, sont de For passé parla filière, et dont 
on augmente retendue sans ajouter à sa 
valeur. J'ai dit, dans la préfece des Géor^ 
gicfues^ qu^une traduction étoit une dette, 
et qu'il falloit payer, non dans la même 
-monnoicyinaîs la même somme. Je ne pense 
pas tout-à*fait de même aujourdTlui : une 
cassette remplie de pièces d'or seroit mal 
représentée par un tonneau de petite mon- 
uoie, quamd même la somme seroit égale. 
Après cet aveu , peut-être me sera-t-ïïper- 
onîs de dire un.'mot pour ma justification, 
ïl y a contre moi de grandes raisons, il y 
a de grands exemples pour. Pope, dans 
éon admirable traduction de Y Iliade , a 
«Kcédé de beaucoup Ip nombre des Tcrs 
Td*Homère. Il "^ rendu , ^n treize ou qua- 
4orze vers, la description d'un clair de 
iune , qui n'en occupe que cinq dans l'o* 



PRÉFACE. 75 

riginal. Dryden ^ dans sa traduction de 
_y Enéide^ a porté encore pins loin la dis- 
l profpertion , et même iqudkpefois an dëtâ- 
meiit -de roriginaL Jfe ^n'esi citerai jqvi^ufei 
exemple. Énée, reconnoissant dans un des 
tableaux qui décoroient le temple de Car* 
thage , le malheureux Priam^ à qui Achille 
remet le corps de son fils 9 se retourne vers 
Achate, et lui dit, avec une touchante 
simplicité : Voilà Priam, en Priamus. Ce 
mot seul porte à Timagination une foule 
d'idées accessoires qu'il étoit inutile d'ex- 
primer. Dryden Ta malheureusement noyé 
dans une superfluité de paroles qui en dé- 
truisent l'effet. Je me suis efforcé d'éviter 
ce défaut; et, quand je me permets quel- 
ques extensions du texte, c'est ^ le plus 
souvent , pour conserver des détails histo- 
riques, généalogiques ou militaires. Le 
nomades combattans, leur famille, leur 
patrie, leur costume, leurs armures, le 
genre de leurs blessures , et jusqu'à leurs 
attitudes , tout est fidèlement expriiné. 
Enfin , j'ai peut-être le droit de dire à ceux 
qui ignorent la langue latine : i< Une foule 
» de beautés étoient perdues pour vous » 

4- 
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♦> je vous en ai transmis quelques -^nnes ; 
» je vous demande donc une reconnois- 
» sance d'admiration pour roriginal , et 
» d'indulgence pour le traducteur. t> 
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jyioi qui jadis, assis sous Tombrage deshétres. 
Essayai quelques airs sur mes pipeaux champêtres ^ 
Qui depuis, pour les champs désertaiit les forêts, 
£t soumettant la terre aux enfans de Cérès, 
La forçai de répondre a leiur avide attente ; 
Désormais, entonnant la trompette éclatante, 
Je chante les combats et ce guerrier pieux 
Qui y banni par le sort des champs de ses ayeux. 
Et des bords phrygiens conduit dans rAusonie| 
Aborda le premier aux champs de Lavinie. 
Errant en cent climats y^riste jouet des flots ^ 
Long-temps le sort cruel poursuivit ee héros. 
Et servit de Junon laiiaine infatigsdble. 
Que n'imagina point la déesse implacable, 
Alors qu'il disputoit a cent peuples fameux 
Cet asile incertain tant promis a ses dieux, 
Et préparoit de loin la race ausonienne , 
L'empire des Albains et la grandeur romainel 

Muse, raconte-moi ces grands évènemens \ 
Dis ppurquoi de Junon les fiers resseutixoens,, 
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Poursuivant en tous lieux le malKeureux Ené€, 
troublèrent si longrtempsla haute destiaftft 
D*un prince magnanime, humain, religieux : 
Tant de fielentpe^Ml-danj^les maed-des dieux! 

A l'oppose du Tihre et des champs d'Ausonie^ 
Des riches Tyriens heureuse colonie, 
Carthage élève swt ciaax ses supexlteà remparts, 
Çéjour de la fortune et letenijdé des artL 
A\^cun. lieu pomt Junoa n'eut j smiais tant de charmés : 
Samos lui plaisoit moins. Cest Ik cpf étoient ses armes^ 
C'est la ({u'étoit son char; la son saperbe espoir 
Veut voir la terre entière adorer son pouvoir. 
Mais un bruit menaçant vient alarmer son ame : 
Un jour doit s'élever , des cendres de Pergame, 
Un peuple de sa ville orgueifieux destructeur , 
£t du monde conquis vaste dominateur : 
Du sort impérieux tel est l'ardre suprême. 
Tremblante poursa gloire , etpour le i Grecs <ju elle aime^ 
Se rappelant encor tous t^es &meux eombats 
Que pour ces Grecs ebéris avoit livrés son bi^, 
Une autre ii^ure parle a son ame indignée : 
Par un berger troyen sa beauté dédaignée^ ' 
L'odieux jugement qui fit rougir son boaty 
Hébe pour Ganymède essuyant un affront y 
Tout Tirritff ài-lfihfois', el sa haine bravée 
y it au fi>Bd-dr ses coeur piHi^ndément gra vée« 
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Aussi . du Latium fermant tous les dtamna. 
Aux vaincus épai'gnés par les Grecs inhumaios-y 
Sa haine insatiable en tous lieux suit sa proie, 
Et défend F Ausonie aux grande destins de ltfoie« 
L'inflexible destin secondant son orgueil , 
De rivage en rivage , et d'écueil en écueil , 
Prolongeoit leur exil : tant dut coûter de peine 
Ce long enfantement de la grandeur romaine ! 

Cependant les Troyens, après* de longs efforts^. 
Des champs tiînacriens avoient rasé les bords; 
Déjà leurs ne& perdant l'aspect de la Sicile , 
Voguoient à pleine voile ^^ de Tonde docile 
Fendoient d'un cours heureux les bouillons écumans, 
Quand la fière Junon, de ses ressentimens 
NouiTissant dans son coeur la blessure immorteHe, 
. €t Quoi! sur moilesrTroyens Femporteroient, dit*elle! 
3» Et de ces fiigitifs le misérable roi 
3> Pourroit dans Llinlie abosder malgré moi ! 
» Le destin , me: dî^-on y s?oppo$e a ma demande : 
» Junon doitiobéû* quand le dbstia commande. 
» Pergame*impuuément.a donc pu m'outrager? 
» Seule entre tous les dieux je ne puis me venger ? 
» O fureur! Quoi! PaUasi, une> simple déesse, 
V A bien pu foudc(»)»c les vaisseaux.de laGoèce; 
» Soldats , chefs , matelots, tout périt sous ses: yeux : 
» Pourquoi? pour quelques tortf: d'un jeune fiirieux. 
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3» Elle-même^ toniiant du milita des nuages, 
» Bouleversa les mers , déchaîna les orages, 
» Dans un noir tourbillon saisit Tinfortuné 
» Qui vomissoit des feux de son flanc sillonne, 
» Et de son corps , lancé sur des roches perçantes, 
^ Attacha les lambeaux k leiu^ pointes sanglantes f 
» Et moi, qui marche égale au souverain des cieiix, 
p> Moi, l'épouse, la sœur du plus puissant des dieux, 
:» Armant contre un seul peuple et le ciel et la terre , 
» Vainement je me lasse k lui livrer la guerre ! 
» Suis-je encore Junon? et qui d'un vain encens 
n Fera fumer encor mes autek impuissans 7 » - 
En prononçant ces mots, la déesse eu furie 
Vers ces antres, d'Éole oi'ageuse patrie. 
Précipite son char. Lk, sous de vastes monts, 
Le dieu tient enchaînés dans lem*s gouffres profondé 
Les vents tiunultueux, les tempêtes bruyantes; 
S*agitant de fureur dans leurs prisons ti*emblantes, 
Ils luttent en grondant, ils s'indignent du frein. 
Au haut de son rocher, assis le sceptre en main, 
Éole leur commande; û maîtrise, il tempère 
Du peuple impétueux l'indocile colère: 
S'iljn'étoient retenus, soudain cieux, terre, mers. 
Devant eux rouleroient emportés dans les airs. 
Aussi, poui» réprimer leur fougue vagabonde, 
Jupiter leur creusa cette prison profonde > 
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l^ntassa des rochers sur cet affreux séjour, 
Et leur donna pour maître un roi qui, tour-à-tour 
Irritant par son ordre, ou calmant leurs haleines, 
Sut tantôt resserrer, tantôt lâcher les rênes. 
Devant lui la déesse abaissant sa hauteur, 
« Roi des vents, lui dit-elle, avec un air flatteur, 
» Yous, k qui mon époux, lé souverain du monde^ 
» Permit et d'appaiser et de soulever Tonde! 
» Un peuple que je hais, et qui, malgré Junon, 
>> Ose aux champs des Latins transporter Ilion, 
» Avec ses dieu^^ vaincus fend les mers d'Étrurie : 
» Commandez à vos vents de servir ma furie; 
» Dispersez sur les mers ou noyez leurs vaisseaux, 
V Et de leurs corps épars couvrez au loin les eaux. 
39 Douze jeunes beautés ornent ma cour brillantev 
« Déïope, la plus jeune et la plus séduisante, i 
» Unie a vos destins par les noeuds les plus doux^ 
y^ Acquittera les soins que j'exige de vous^ 
» Et d'Éole à jamais la compagne fidelle, 
9 Un jour lui donnera des enfans dignes d'elle.» ^ 

« Reiu3, répond Éole, ordonnez, j'obéis: 
j> A la table des dieux, par vous je suis ass^;. 
» Par vous, j'ai la faveur du souverain du monJe^ 
s. Et je commande en maitre aux puissances de l'oade. 

H dit: et, du revers de son sceptre divin, 
Du pont frappe les flancs: ils s'ouyi;ent,,et soudai» 



Sa L'ENÉIDE. 

En tçurbiUcms braymi ressaîm fougaeui s'âmtee. 
Trouble Fair^ sur les eaux &mà sr^ec yiolence; 
Le rapide Zqphire^ et les fiers Aquâons, 
Et les vents de rAfricpe^ en naufrages féconië^ ^ 
Tous bouleversent Fonde, et des mess turbulentes 
Kpulent les vastes flots sur leurs rives tresiUantes« 
pn entend des nochers les tristes hiuiemensv 
Et des cables froissjés les af&eux sifflemens; 
Sur la &ce des eaux s'étend la nuit profonde; 
Le jour fuit, l'édair briDe , et le tonnerre grondé; 
Et la terre et le ciel, et la fondre et les flots. 
Tout présente la mort aux paies mateloOi. 

Énée, k cet aspect, frissoime d'épouvante. 
Levant au ciel ses yeux et sa voix suppliante, 
« Heureux, ti*oisfoisheureux,âvousqnâ, sous nos tours, 
» Aux yeux de vos parens, terminâtes vos jcrars! 
Ta O des Grecs le plus brave et le plus formidable, 
31 Fils de Tydée, kéks! sous ton bras redoutable ^ 
» Dans les cham]^ d'Ilion , les armes a la main, 
» Que n'aî*je pu finir mon malheureux de&tm!. . 
)> Dans ces champs où d'Achille Hector devint la proie, 
»'0ù le grand Sarpédon périt aux yeux de Troie, 
>» Où le Xanthe effrayé roule encor dans ses flots* 
ïi Les casques et lés dards, et les corps des héros t» 
Il dit: l'orage affreux, qu'anime encor Borée , 
Siffle et frappe la voile a grand l>nut déchirée; 
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Les ramès an ^lats éd^gpent a$i cameoir;. 
Le vaisseau tourne soi gré des vagues eu fureur, 
Et présente le flanc au ûot- %fù h tpucmenta , 
Soudain y amoncelée^en niontagne écuinante,^ 
L'onde bondit : les uns , s^xr h cime des jBot3^ 
Demeutem^ suspendus; d'autres, au fmd des eaij^i,^ 
Roulent j épou vantiés de découv i:ir la. t^n^ 
Aux sables bouillonuans Tonde livre la guei']P& 
Par le fougueux Autan.,, rapidement pousséa 
Contre de vastes rocs, trois vaisseaux sont lancés ;^ 
Trois autres, par FËurus^^ô spectacle eff£oy,able! 
Sont jetés, enfoncés, enchaînés dans le sablo. 
Oronte, sur W sien, tel i^xm mont esca^^ 
Voit fondre un large flot : par sa cbûte &apQé.2 
Le pilote tremblant, et la tête baissée, 
Suit le flot qui retombe; et lonMle comTQUcée,,^ 
Trois fois sur le vaisseau s'élaa(;e a gros bouillQniB^^ 
L'enveloppe trois* fois de ses ncirs tourbillons»; 
Et, cédant sous leur poids à la vague qui g^ondlË^ 
La nef tourne, s'abime,. et dispai^oh sous FondQ:. 
Son mat seul un instapt se inonti*e 4 nos re§^4l» 
Alors s'offrent au loin , confusément épafs, 
Nos armes, nos débris, iK)tre antique opuIeiKis,^ ; 
Et quelques malheureux sur un abime mmftii^s^ 
Déjà d'Ilionée et du vaillant Aba»^ 
L'eau brise le tiliaç ^ le v^t coiirbe les oi^^ 
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Déjà du vieil Alethe et du fidèle Achate 
Le vaisseau fatigué s'ouvre, se brise, éclate, 
Et lesiorrens vainqueurs entrent de tous côtés*. 

Cependant de ses flots, sans son ordre agités^ 
Neptune entend le bruit; il entend la tempête 
Mugir autour d'Énée , et gronder sur sa tête ; 
Il voit flotter épars les débris d'Ilion , 
£n devine la catise, et reconuoit Junon. 

Aussitôt, appelant Eurus et le Zéphii*e, 
« Eh quoi ! sans mon ave;|Li , quoi î dans mon propre empire^ 
» D'une race rebelle enfans audacieux , 
» Vents, vous osez troubler et k terre et les cieux ! 
» Je devrois.... mais des flots il faut calmer h rage ;; 
» Un autre cbàtiment suivroit un autre outrage. 
:» Fuyez, et coiu^ez dire a votre souverain 
» Que le sort ua pas mis le trident en sa main, 
7]t Que moi seul en ces lieux tient le sceptre des ondesw 
3i Son empire est au fond de vos roches profondes: 
»- Qu'il y tienne sa cour, et , roi de vos cachots, 
» Que votre Éole apprenne a respecter mes. flots. »- 

Il dit: et d'un seul mot il calme les orages, 
Ramène le soleil, dissipe les nuages. 
Les Tritons, a sa voix, s'efforcent d'arracher 
Les VMSseaux suspendus aux pointes du ro(:her ; 
Et lui-même, étendant son sceptre secourabte , 

Les soulève, Jeup ouvre vhi chemin dans le sshl^^ 

I 
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Calme les airs, sur Fonde établit le repos, 
Et de son char léger rase, en volant, les flots. 

Ainsi dans la chaleur d'une émeute soudaine , 
Quand d'un peuple irrité le courroux se dédialne^ 
Déjà par la fureur tous les bras sont armés, 
Déjà volent dans Fair les brandons enflammés ; 
Mais d'un sage vieillard â la vue imposante, 
Dans Fardeur du tumulte a leurs yeux se présente. 
On se tait , on écoute , et ses discours vainqueurs 
Gouvernent les esprits et subjuguent les cœurs : 
Ainsi tombe la vague; ainsi, des mers profondes, 
Neptune d'un coup-d'œil tranquillise les ondçs. 
Court, vole, et, sur son char roulant sous un ciel pur^ 
De la plaine liquide il efflaire Fazur. 

Des Troycns cependant, fatigués par Forage, 
Les cris impatiens appellent le rivage. 
Et poiu* gagner la rive ils redoublent d'efforts; 
Dans un golfe enfoncé , sur de sauvages bords, 
S'ouvre un port naturel, défendu par une île. 
Dont les bras étendus, brisant Fonde indocile,. 
Au fond de ce bassin, par deux accès divers. 
Ouvrent un long passage aux flots bruyans des mers» 
Des deux côté& du port, un vaste roc s'avance. 
Qui menace les deux de son sommet immense; 
Baljmcés par les vents, des bois ceignent son front j 
A ses pieds }e flot dort dan& un calme profond )^ - 
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Et des arbres touffus lamphithéâtre sombre 
ProIon{[e sur les ûûl&la noirceur de son ombre*. 
En face , un antre frais , sous des roçhecs pendans. 
Fait jaiUir une eau douce en ruisseaux abondaoa^ 
Autour régnent des bancs taillés pai^ la nature. 
La Naïade se plaît sous cette grotte obseure, 
Qui présente a-la-^fois un antre aui^ matelats, 
Une eau pure k la soif, un asile aur repos ; 
Et, sans qu'un fer mordant par son poid» les arrête^ 
Les vaisseaux protégés y bravent la temj^te. 
La volent sur le bord imploré si loeg-tenips , 
.Les TroyenSy du naufrage encor toutdégputtmst. 
La rive les reçoit ; son tutélaire ombrage 
Accueille les vaisseaux échappé&k Forage^ 
Et le nodfêr étend, au bord des flots amers», 
Ses membres pénéti^s du sel piquant des mers. 
Entre les mains d'Acfaate un cailloux étincelle ; 
n nourrit d'un bois sec cette flamme nouvelle. 
Du fond de leui^ vaisseaux ils tirent le froanent^ 
A demi corrompu par l'humide élément. 
De Cérès aussitôt le trésor se déploie; 
, Le feu sèche leurs grains , et la pierre les broie: 
Le ban^et se prépare; on partage aux vaisseauîx 
Ces alimess sauvés de la fureur des eaux. 
Le héros y cependant, d'un roc gagne la dme^ 
Et de la mer au loin interroge l'abîme ; 
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Il cherche les vaisseaux ou leuvs débris ^pws: 
Rien ne paroU. Soudain s'effreoi à ses regards 
Trois cerfs au front superbe, erian^ dans la campiigne; 
Un jeune et long trdupemi de loin les aecompagiue. 
n s'arrête a leur vue , il ssàsit a lestant 
Et son arc et ses traits,, qpi sifflent en partant. 
Leurs chefs, qu'enoi^eillic ime ramui^ altière, 
Déjà percés de trait* roulent sur la poussière j 
Puis il poursuit la troupe a travers la forêt: 
Sa. main lance a chacun Finévitable trait, 
Et ne les (piitte pas, dans leur retraite sombre^ 
Qu'au nombre des vaisseaux il u'égsde leur nombre. 
Riis il retourne au port, partage son butim 
Four animer la joie, il ajoute au festin < 
Un doux nectar mûri par un soleil fertile. 
Qu'au dépait leur donna le bon roi de Sicile. 
. Déjà leurs maux cédoient a la douce liqueur; 
Il y joint ce discours , phis puissant sm* leur cœur: 
cr Compagnons, leur dit^il, releviez vos courages^ 
V L'ame se fortifie an milieu des orages* 
» Ce n'est pas d'aujourd'hui qtie commencent vas maux^ 
» Vous avez éprouvé de plus rudes assauts; 
» C^ux-ci, n'en douter point, s'appaîseront de même. 
» Ifavez-vous pas bra^é l'antre de Polyphème? 
31 N'avez-vous pas naguère entendu sans terreur 
» Des rochers de ScjrUa la bruyante fureur ? 
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» Mes amis, bannissons d'inutiles alarmes; 

» Un jour ces souvenirs auront pour nous des charmer, 

.3» A travers les écueib^ le courroux de la mer, 

» Nous cherchons les beaux lieux promis par Jupiter^ 

M La nous attend la paix; là vos yeux, avec joie, 

» Verront se relever les murailles de Troie. 

» Vivez, conservez-vous pour les jours du boDheuc » 

Il dit: et dans son sein renfermant sa douleur, 

La gai té sur le front, la tristesse dans Famé, 

D'un espoir qu'il n'a pas, le héros les enflamme.. 

Mais la faim presse : alors leur diligente main ^ 

Dépouille avec anleur leur sauvs^e butin ^ 

Divise par le fer la proie encor vivante, 

Enfonce im bois aigu dans la chair palpitante ; 

D'autres sur des trépieds placent l'airain bouillant, 

Que la flanune i*apide embrase en pétillant: 

Tout s'apprête; et ces mets que le ciel leur envoie. 

Et les flots d'un vin pur, font circuler la joie. 

Lfi repas achevé, tous, par de longs discours , 

De leurs amis perdus redemandent les jours; 

Leurs cœurs sont partagés par l'espoir et la crainte: 

Sont-ils vivans encor? ou bien, sourds a leur plainte. 

Sont-ils déjà couverts des ombres ^e la mort? 

Sur-tout le tendre Enée est touché de leur sort : 

Âa fidèle Gyas, au valeureux Cloanthe 

Prodigue ses regrets et sa douleur touchante;, 
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Tantôt il s'attendrit sur le sort de Lycus, 
Et sur- tout de ses pleurs honore Caïcus. 

Quand Jupiter, du haut de la voûte éthérée, 
Contemplant et la terre et la mer azurée, 
Et les peuples nombreux dans l'univers épars, 
Sur la Libye enfin arrête ses regards. 
Son esprit, des humains rouloit la destinée, 
Lorsque Vénus, sa fille, et la mère d'Énée, 
Gémissante, et de pleurs inondant ses beaux yeux: 
€c Arbitre scmverain de l'empire des cieux, 
>» Toi qui , régnant dans l'air, sur la terre et siu* l'onde, 
» Tiens en main et la foudre et les rênes du monde, 
» Qu'a donc fait mon Énéc , et qu'ont fait les Troyens ? 
» Sauvés par mes secours du fer des Argiens, 
» Faut-il, pour leur fermer les chemins d'Ausonîe, 
» Que de tout l'univers leur race soit bannie? 
» Un jour, du grand Teucer rejetons glorieux, 
1* Les Romains, disiez-vous , régneroîent en tous lieux; 
» Un joiu* leur race illustre, en conquérans féconde^ 
» Gouvemeroit la terre, assujétiroit Fonde. 
» Vous me l'aviez promis : qui vous a fait changer? 
» Hélas ! par cet espoir j'aimois a me venger ; 
» A nos malheurs passés j'opposois cette joie,^ 
» Et Rome adoucissoit les désastres de Troie : 
» Chaque jour cependant reproduit nos malheurs.. 
I) Grandroi Iquaudmettrez-vousun teime knosdouleurs ? 
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3) Anténor , de la Grèce afTrontant la furie, 

» A bien pu pénétrer dans les mers d'Jllyrie., 

» A bien osé franchir ce Timave fameux 

» Dont Fonde impétueux, entorreas écumeux, 

» Par sept bouches sortant et tombant des montagnes , 

7^ Court, d'une mer bsuyaote , inonder les campagpes. 

» La, lui-même à Padoufi, en dépit de Junon, 

» A son peuple a donné ses armes et soiLpom ; 

jtf Et , confiant sa cendre ksa nouvelle Troie, 

» Pourra vivre avec gloire, et mourir avec joie. 

» Et aous , nous , vos enfans , attendus dans les cieux , 

A Privés de nos vaisseaux par les vents furieux, 

» Victimes du dépit d'une fière déesse, .: 

» Sa main du Latium nous écarte sans cesse! 

« Grand dieu ! de notre encens est-ce donc la le pcix?>i 

A ces mots , souriant a la belle Cypris, 
Avec cet air serehi qui calme la tempête , 
Vei-s elle doucement il incline la tête , 
Sur sa bouche de ];o6e effleure un:doux haiser. 
Et par ces mots flatteurs seplak a l'àppaiser: ^ 
« Non, je ne change-point ; mes volontés supi^es, 
s Ma fille, en tous les tanps demeureront les mêmes. ^ 
n Vous verrez s'élever ces remparts tant promis; 
» Dans le palais des cieux'vous verrez votre fils, 
» Mais, pour mieux voué calmer, je veux de votre Lnée 
» Suivre dans tout son cours la haute destinée^. . 
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» De ce fils, yotre amour, cent combats glorieux 
» Signaleront bientôt le bras Tictoricux. 
n Vainqueur de FAusonîe, a ses peuples dociles 
» Il donnera des moeurs , et des lois , et des villes. 
» La, tandis que iTitat fleurira sous ses lois , 
^» Le printemps aux frimats succédera ti'ois fois. 
» Assis, après sa mort, sur k trône d'Énée, 
» Ascagne trente fbis verra naître ITannée, _ ^ 

» Et, de Lavinium aux remparts des Albalns^ 
» Portera le premier le berceau des Romains. 
» Là , durant trois cents ans , sur toute TltaUe , 
3» Régneront vos Troyens, lorsque la jeune Uie, '• 
» Mêlant au sang de Mars le noble sang des rois , 
Il Sera mère en un jour de deux fils a-la-Ibis. ■ ' 
» D'une louve bientôt, sa nourrice sauvage, * 
» Romule sucera le lait, et le courage. 
». De lui naîtra la gloire et le nom des Romains : 
» Voila ceux que j'ai faits les maîtres des humains; 
» Leur pouvoir sera craint a l'égal du tonnerre, ' 
» Aussi long que les temps, aussi grand que la terre. 
» Junon même, Junon, qui , troublant l'univers, 
» Arme encor contre vous l'air, la terré et les mers, 
y> Abjurant son dépit, et déposant sa haine, 
» Ujn jour protégera la puissance roraaîue: 
» Tel est l'ai-rêt du sort. Dans le long cours des ans, 
» Un jour, un jour viendra qu'en tous Keux trromphans. 
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» A la superbe Argos, a la fière Mycènesr, 

» Le sang d'Assaracus imposera des chaines; 

>i Et les fils des vaincus, tout piiissans à leur tour, 

» Aux enfans des vainqueiurs commanderont im jour. 

» Ce héros qu'aux humains promet la destinée, 

» Jules y prendra son nom du fils de votre Énée; 

» Il domptera la terre ) il s'ouvrira lercieùx ; 

» Et vous-même, a la table où sont assis les dieux, 

» Le recevrez vainqueur des peuple^ de l'aurore. 

y Sous son astre brillant, quels beaux joiurs vont éclore! 

39 Du métal le plus pur ses jours seront filés. 

39 Je vois la foi, les mœurs, et les aits rappelés; 

S) De cent verroux d'airain les robustes baiTières 

» . Refermeront de Mars les portes meurtrières ; 

« La Discorde au^dedans^ fille affreuse d'enfer, 

s> Hideuse , y rugira sous cent cables de fei*, 

» Et, sur l'amas rouillé de lances inhumaines, 

» De sa bouche sanglame en vain moixlra ses chaînes. » 

Ainsi dit Jtipiter ; mais il craint que Didon , 

Ignorant les destins des enfans d'Ilion, 

Ne leur ferme les murs de sa cité nouvelle : 

Il lui députe alors son messager fidèle* 

Le dieu, d'im vol léger, fend les vagues des airs, 

Et bientôt de l'Afrique il atteint 1^ déserts. 

Un facile succès couronne son message : 

Il parle, il adoucit la superbe Carthage , 
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De sa puissante reine apprivoise Torgueil , 

£t les Troyens déjà sont sûrs (Tun doux accueil 

Cependant du héros, tandis que tout sommeille, 

Mille soins inquiets ont prolongé la veille : 

Le jour naissant a peine a blanchi les coteaux, 

n sort, va visiter ces rivages nouveaux. 

Sont-ils peuplés d'humains, ou de monstres sauvages? 

A Fabri des rochers , et sous de noirs ombrages, 

Il laisse ses vaisseaux, et, deux traits a la main. 

Suivi du seul Achate , il se fraye un chemin. 

Voila qu'au fond d'un bois se présente sa mère : 

Son air, son vêtement, sa démarche légère. 

D'une vierge de Sparte offre tous les dehoi-s; 

Ou telle, aux pieds d'Hémus, THèbre voit sur ses bords 

L'Amazone, animant les coursiers qu'elle dresse, • 

Voler, et de ses flots devancer la vitesse. 

Pareil est son habit , pai*eil est son carquois; 

Sa flèche semble attendre un habitant des bois; 

Un souple brodequin compose sa chaussure ; 

Au-dessus du genou, les nœuds de sa ceinture ^ 

De ses légers habits serrent les plis mouvans, 

Et ses cheveux épars flottent au gré des vents. 

La première elle approche : «Une de mes compagnes, 

» Leur dit-elle , avec moi peurcouroit ces campagnes; 

» Je ne vois plus ses pas, je n'entends plus sa voix; 

j» Sur une peau de lynx elle porte un carquois; 
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» Peut-être eu ce moment, par sa vive poursuite , 

M D'un ss^lier fôugu^ix elle presse la fuite.- 

» Si le hasard Fa fait apparaître à vos ysvx, 

>i jeunes Yoyageiûrs! dites^moi dans iquels lieux 

» Je puis la retrouver.» Éztée, a la déesse. 

Répond ei;i peu de mots : «La jeune dbasseresae 

>} Que vousnous dépeignez, nous na.voiis,iknsr€6s bois, 

» Ni rencontré ses paSyiii reconnu sa Tmx. 

» vous! mais de quel nom^futt-^l ^bnvous appelle? 

» Cet air ni cette voix ne sont d'uÉae mortelle : 

» Qui, cet accent eâeste, et cette majesté, 

» Tout annonce dans vous une. divîmté, 

>i Une nymphe des bois, ou Diane elle-même, 

» Uite sœur de Diane. O déité suprême! 

» De deux infortunés daignez plaîndi*e le sort! 

» Un orage cruel nous jeta siu* ce bord ; 

» Ici nous ignorons dans quel climat nous sommes; 

» Ici nous i^dorons et: les lieux iet les hommes: 

M Des honneursrsolemnels v©«s palront vos bienfaits. » 

c< Ces honneurs, dit Vénus, pour moi ne sont pas faits. 

» Cet habit , ce cawjuois , cet arc , cettechaussure , 

» Sont des filles de. Tyr l'ordinaire parure. 

» De la vaste cité qui fi'appe vos regards , ' 

» Les enfans d'Agénor ont bâti les rempai*ts; 

» Ces champs sont la Libye; une race guerrière > 

» Contre sesr ennemis en défend la frontière. 
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» La reine de ces lieux est la belle Didon ; 

» Elle reçut le jour dans la riohe Sidon; 

» Mais, d'un frère cruel fuyant la barbarie , 

» Son courage en ees lieux s'est fait une patrie. 

» L'histoire de ses maux voudroit un long discours; 

» Je vais, en peu de mots, vou^^en tracer le cours. 

» -Par les nœuds de l'hymen , à Topiflent Sichée, 

» Plus encor par l'amour, Didon fut attachée. 

» L'hymen l'unit a lui dès ses plus jeunes ans; 

» Mais son barbare frère , exemple des tyrans , 

» Pygmalioi^ obtint là grandeur souveraine. 

» Bientôt s'allume entr'eux le flambeau de la haine. 

» lotsatiable d'or, ce monstre furieux , 

» Sans égard pour sa seeur, sans respect pour les dieux, 

» Dans le temple en secret immole la victime ; 

» Et toutefois ldng-t«nps il sut cacher son crime, 

» Et, d'une sœur crédule amusant la douleur, 

M Long-^temps d'un faux espoir il entretint son cœur. 

» Mais bientôt, d'un époux privé de sépulture, 

» Le spectre s'élevant du sein de l'ombre obscure, 

» Triste , pâle et sanglant , apparut a ses yeux, 

» Dévoila de sa mort le mystère odieux, 

• "ii Et cette cour barbare, et l'auffel homicide; 
» Et, poiur l'aider a fuir de ce palais perfide, 
n De son lâche assassin lui livrant le trésor, 

* )* Lui montra sous la terre im inmiense amas d'or: 
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» Didon, pleine d'efTroi ^ hâte soudain sa ruit€ : 

» Ceux qu'une même horreur, ou que la crainte excite 

» Attroupés en secret, veulent suivre son sort. 

» Des vaisseaux étoient prêts a s'éloigner du bord^ 

» Leur troupe s'en saisit ; de leur asile avai^e 

>} On tire les trésors de ce monstre barbare: ' 

» Maîtres de sa richesse, et bravant son courroux , 

» Ils voguent Une femme a conduit ces gi^ands coups! 

» Sur ces bords, a leur ville ils cherchoient une place , 

» Et leur ruse innocente achète autant d'espace 

» Que la peau d'un taureau ^ dépouillé par leur main, 

» Pourroit en s'étendant embrasser de tenrain: . 

91 Leurville enpit son nom. Mais, vous, puîs-je connoitre, 

» De quel sang vous sortez, quels lieux vous ont vu naître, 

« Où s'adi'esi^ent vos pas?» Elle dit Le héros, 

Poussant du fond du cœur de douloureux sanglots: 

€c O déesse î dit-il^ si, du sort qui m^accable, 

» J'essayois de conter l'histoire lamentable, 

» Dans ce triste récit j'épuiserois le jour. 

» Au sortir d'Ilion, notre antique séjour, 

» ( Peut-être d'Ilion vous savez l'infortune ) 

» Traînant de mers en mers une vie importune, 

» Enfin l'onde en^courroux m'a jeté dans ces lieux* | 

» Vous^ voyez cet Énée, adorateur des dieux, 

n Connu par ses exploits, connu par ses désastres; 

i» Mon nom| trop glorieux^ a volé jusqu'aux astres. 



> 
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4> Emportant 'les débm et les <fieux âesTrdyens, • 

% Avec eux jecherchois les bords ausoaî^is.! 

» Berceau de nos ayeux, ces lieux nous redemandent: 

3> La déesse ma mère, et les dieux le oommaiidetit. 

j» Cependant je parcours y fugitif, inconnu; • 

» Des déserts iOÙ mon nom n\est jamais parvaau^ ' 

3» Et d'une dette la fière jaloi^e 

a» Ferme k mon infortune et TEurope et FAsie. n 

Le héros poursuivoit ce douloureux discours^ 

Mais sa mère attendrie en arrête lé cours. 

«c Oh! qui que vous soypz, le ciel vous est propice! 

M De la belle Didon la bonté protectrice 

» Accueillera vos dieux, etvxltre peuple, et vous. 

» Déjà pour vous le ciel m'annonce un sort plus doux; 

» Et si, par mes parens instruite dès Tenfimce^ 

» Des augures du ciel j'ai quelque oonnoiss^ce, 

» Votre flotté est sauvée^ et vos^àmis perdus ^ 

» A vos embrassemens seront bientôt retidus. ' 

» Voulez-^vous en juger par de fidèles sigqtes? 

» Voyez voler en troupe «t s'applaudir ces cygnes: 

;• Tout-a-rheure l'oiseau du puissant Jupiter, ^ 

» D un vpl iinpétueux les poursuivait dans l'air^ 

» Enfin leur troupe heureuse^ échappée a sa serre^ 

a» S'abat , ou va bientôt s'abatire aur la teri«. 

9 Telsque vous les voyea^daos les airs rassembles^, 

3» Et remis de l'efiroi qui les avôit troublés. 
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n^EatJMltasR^lMitlare lUr de leurs aUmhngfantei: 

» Ain$ivos>eanpigDai»etkiifSHBf»tiiÉaiq^ 

» YogjBbefit m pletae \^f et^ reniant gikr n sert, 

» Sif r cet augwe licnveu;^ ne fissmez mont JMzte; 
» Axiaccg amhffhttifyet9inT»g>ccttgwa^ 
» Eme mène a Canfaige. » £Bâ cfiuk oerniAts, 
EUe ^tte seq^fibf mais: ans} yen <1» kàtw^ 
Elle offire, en débnrnmt s& tÉtetbbumanG?^ 
D'un cou. MMé âe Ip k hoasubd iii^iKaQle: • 
Se iW9^ ckeircus dirais lea paorfiiias preçisiii} 
Semblent ^ eà a'eshaknty létaunnet ycis. les^ «reux; 
Sft irobe) ^ pi» [fbttms, j^nfiâ sey pM 
JISUfi mtrcliey el mmi foct lëiiMe'iaw déme 
Son^fik b jrecoaiioSt^ ot^ tand» çi'db fatt, 
Do' 969i;«iaa&, de tti voia^ looig^emps â la potvmât^ 
Et, r(«ikhai|[BédB.{fettss:'œQu0iJ:'tOM]A^ d mamère! 
» Ta tefj^js i tiiMÉ^ u& fib^ tefévèMrS' 
» M^fWBd'poiiJaaltoïkdysts.pnMrsiir^M^ 
H Mes y^ttjK fixertea jens, ma maataevver^maÎB! 
» N'fibiue plus mes sens); ifue kfib-teph» tendre 
x> PuîsBeeaefifietitevoin, t8peikiterelt^«]»il^^ 
H dît; )et yoRB Gaortlu^iè «vaâeiii:» greind^pasi 
Sa mère cependaatneiFiAaiidbtiRe pasç 
pHh «ffdonne àasakât^e d^one ip^ssfe nw 
Le voi]^ eiflkiMii;lgB»xâaohy»l»itmèf 
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Nul ne puisè«^l6SI'V0tifVÉ{ik^ki«shH>gëK 
Sut âfi»L dhHl' «ttiStfIftf la IMâlIttffie^dlfé)^ 
Revôki l^ys Pàpàds, Kéttx (ÉMMtt^ où éai» eëltôé 

EiMfiMMettt ceÉtt'^«e&di! lâirs dbtreeî^odëfll^;' 
Us mardteUt c^f^étt^t ; d^k feur coun^^ agHiâf 
Franc!it€ Féctbiï sehtîef ^ les mette k kr vflle^ 
L'utf et 5ititte déjèe, d^]M']^y>oiieut'y 
firttvîsstofetit Iteiitemetrt k teûtctir d'où fcdr» fewt 
Embrassretlt et YtùxsàA^ et lesr titta^ de Qtt&agfe: 
Le héros, èiffùHêy tollf cfet^îimîitti^ ôtttïage; 
Jl 'àwttriîtf cès'tSoto^, <tesf poiftJr et cesr rcttipart^. 
Le bruit tttmttfttietÈt <fe^ trstVrftùt et âttis; artfir, 
De$ oïàumes^ fld^t pht^ k eë séjoto" isttpei'béy 
Des temples VâetAût ûtn iknt où ch)l$soit Ilieriie. 
La, des<rocbcàr^pë$tms rt!ridk1^ilfbti)Ue poid^f 
Ici, le soc décrit lëâ etitditl9e^ des^tôlt^; 
La, potir lesT Stettt s^âève utt attgii^ édiffëeî 
La vicudira fîimticciice'îûtoqtœî' b justice^, 
Contre les ilôts groflcÉmif dt Ib vents otageïtf, 
Le commerce as!^ poits^; ïe ttiéàtiffe a sies jeu^; 
Et déjà*, de'iar scèAeôtnetoètts'niagttlfijtteà; 
L^ mttnii^ afMcaitb^srobt' t^flié? cita pdf l(i|\i^ 
Au refendait piriûitempy, td, dul eàteims nottveîîte, 
Leurnonvtwu toi' pawafgeetf Jfrfescrit leiirs^ travatit : 
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Sur les eauX) sxir les fleuré , mut vole^'tôittts'eikLpïesse; 

Les unes^deTÉtat élèvent la jeunesse; ^,, 

P'autres, d^u vol j^Fudeut^^ interrogent lexiel; . 

D^autres forment la ch^, et pétrissent le miel; 

D'autres viennent porteries tributs des 4::ampagnes^ 

P'çutreSy de leui* fardepiudédbargent leurs a>xnpagnes; 

Celles-ci font h {[uerre au frelon dévorant : 

Tout agit, tout s'mplit d'un nectar odorant. 

<c Peuple heureux! vous voyez s'élever votre ville; 

:v Et nous, dit le héros, nous cherchons un asile ! ¥ 

Jl marche cependant, de ^n voiliç (sipitouré^ 

Ety mêlé dan^ la foule ,; il ^n ^t ign<»:4: 

Un bois pompeux s'élève au miUeu de Carthajg[e^ 

Qui reçut ses er^ms échappés du naufrage : 

JjAj la bêche en fouillant découvrit a leurs yeux 

JLa tête d'un coursier , s jmbole^ helli^eux ; 

Ce signe fut pour jeux Jç( jsîgne de la gloiriç, 

Et Junon à ce gage attacha la victoire* 

Pidon, au centime obscur du bois majestueux, 

Pour Junon bfttissoit un temple somptueux : 

Plein des plus riches dons, et plein de la déesse, 

J)es ^cQlpnnes d'airain anq^oncoi^nt sa richesse ; 

L'airain couvroît le ^euil de son parvis, divin , , 

Et les gonds g^S)Soiei^t.sous des portes d'^ai^ 

La, pour les yeux d'Énée, un objet plein de charmes, 

.fgnv ]^ première fob vint suspendre »ç& ]mf^^f 
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Et fit briller pour lui quelques rayons d*espOÎr. 

Tandis que dans le temple, empressé de tout voir. 

En attendant la reine, il admire en silence' ' 

La pompe de Ces Keux, et leur magnificence, 

n voit représentés tous ces fameux revers, 

Ces combats dont le bniit a rempli Tunivers , 

Ce fier Agamemnon, ce Priam si sensible, 

Et ce fils def. Pelée, k tous les deux terrible. 

Il s'an'ête, 11 s*étonne, et, répandant des pleui's, 

« Cher Âdiate! quel lieu n'est plein de nos malheurs! 

» Dît-il. Voila Priatn! Jusque îsur ce rivage, 

» On plaint donc l'infortune, on chérit le com-age! 

» Cher ami î dans ces lieux j Vspere un sort plus doux ^ 

» L'éclat de nos malheurs y parlera pour nous. » 

Il dit : et, parcourant les longs malheurs de Troie, 

Gémissant de donleut, s attendrissant de joie. 

Sur cette vaine image attache ses regards r 

Ici , devant Hector, les Grecs fiiyoïent éparsj 

La, les iiens, foudroyés paa- Faigrette d'Achille, 

Devtot son char toimant s'enfonçoient dans leur ville; 

Plils loin, des flbts de sang cotiloient k gros bouillons. 

n reconnfolt "Rhésus, et ses blancs pavillons; 

Il dormoit sons sa tente : amené par un traître , 

Diomède l'égorçe; et, sous leur nouveau maître, 

Vdent loin de ces bords ses superbes chevaux. 

Avant (juetlu Scamandre ils aient goûté les eaux^ 
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Lày fuyait iésan^é U nylbeuremc XpoSIe, 
FQiI]^,c;mGp\pc dowt^ hw fm ganter Aobille; 
A son clw msiMÇiV^^ i^ réaea 1^ IfïÉ*ilA9Xlir 

D'un lopg ^w d^ 9?]^ 1^ 1^^ jn^E))!^ I91 pbjne. 
Et soa front tout po^udi^euF oot 4i9)|p^ mv Yvho^ 
lÀ, les femmes ài^ T^ y 9^«ff^J^ Im^m^^iSt^ 
A Pallas ^ppoptoiioMt wfi lûcbo yèjbfafiaBiff 
Se m^mu^w^le^eîu^ bi^ml^m^eRt géqûswil^ 

Vb^bif, mfiçgé i^Xrnt' 4^Qs ^u^$ m^m Biit>f%iitc»: 

Pallas b^oit les y^ï^^ y, et rqKHi^si^ lfu|? d«p|^ 

> XÀ, le fijs de Xbétis^ sous ks iw?^ dllbii, 

Avoit tr;^ trois (ois Hector d^iiis la pons^îère^ 

i;t , xifm^ïX de sw s^mg, le rendo^ ^ spa 9^^^ 
AIq» w long soupir s'éclu^ffft 1^ sQijl «eîi^^ 

Quap4 il voii^ et ji^ .c^r» et )e % W«P^^ 
Et ces re^te;» .obws ^ et ^ de ses maîo^ timUsptaf ^ 
Priam du meurtrier pr:ç$s%ut les rm^ «««ic^tgsw 
Lu^ineiae il se retr.CKii»e t^ |p^ fort 4es c<mb9l9« 
li vpij 1^ Qok ])d(smimi> 4^^ 4^^ 

Terrible, 9H ^ol 4ç« 4^, ^ij^ f^^tklHé^ 
' OpDOSSittt le croiasant dVn looer ImmacUck • 

Sur ftft» ^k ^çpuvm «waftt u^ tm<}iw» 

'Tourna*, Yote^ ^Ir^P^*^ fÛ0M4^ S9I ffrWPKk ^^> 

£t moititEfi]!^ un héros aous iliahit d'ujifi£siiun0k 
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Fixé sor ces toMenn^ fa'il aooftenpie « ktkir , 
Le héro» alenivroit A tm •douinireu fisisîr : 
Sou4aia IMdoapanlLr Appuis de m esaan^mxBB ^ 
De ses jevims ^ecrica faite reaviroAiiei 
La grftoe àaso» se» Irai» est joiirte à 1b finW. T 
Tdfe y dasa tout Téelat de ss dmiuiié^ 
Quand DÎBiic parok, qiuuid ks jeiiae^ 
Les nyaiphei des foeèts, des «allMU, de^ noalagéeSy 
Sur les haonniis di» C;^hc ; a» bord dt FEuvôibs, 
Bondisssiit en cadence acboiapÉgii^mt ses pat : 
A la tête des dMenn , Diaae , au milieu d'ettes. 
Surpasse en infesté Ceiites ces îmmoFteHies : 
JeuQEie y k front paré de son crokoaut érviB, 
Un carquois sm* réj^ufe^ et ton arck farmaiiiy 
Elle mardie; sa grâee en mafcbant se d^bie. 
Et le eeenr de Latoiiie en paTprte de jbie. 
Telle mattèe Dtdon «Ton air majestueux , 

Et fend des Tyriens les lots respeetntus. 

Auprès de la déesse , au milieu de son temple. 

Où y sous un riickedais y son peuple 1» donteoEiple, 

Efie s'assied , et la son ëqukabl^ voix 

Dicte ses jiigemens , et proelame ses lois; 
' Dispose également les traraux de Cartlit^, 

Ou par les loin du sort en règle le partage; 

Voit, juge, ordonne tout, et, d'une noble ardeuf ^ 

Hâte de seaÉtats la future grandeur. 
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Tout-Vcoup, au milieu (Tune foule bruyatuté. 
Des étrangers, tendant une main suppliante. 
De leurs concitoyens entrent environnés, 
£t frappent du béros les regards étonnés. 
H regarde; ô surprise ! 6 comble de la joiet 
Ce sont ses compagnons que le ciel lui renvoie ! 
Cétoit Sergeste, Antbée, échappés du trépas.. 
Il brûle 4^ courir, de voler dans leurs braa; ^ 
Mais la crainte retielnt sa vive impatience r 
Caché dans son nus^e, il hésite, il balance;. 
U veut savoir leur sort, veut savoir en quels lieux 
Les ont jetés les vents, les ont conduits les dieux; 
Quel sort les a sauvé», ou bien sur quel rivage 
Ils ont laissé là flotte échappée au naufrage. 
Et quels pressans besoins, quels intérêts nouveaux^ 
!A Carthage ont coii^duit les duèïs de ses vaisseaux. 
Didon les fait d'abord admettre en sa présetice. 
A peine au bruit confus succède le silence, 
Celui dont Tâge mûr a mérité leur choix, 
jDionée, ainsi fait entendi*e sa voix : 
«c Grande reine! dit-il d'un ton plein de noblesse,, 
» Vous, dont ces murs naissans attestent la sagesse, 
» Et qui , donnant des mœurs k ce peuple indompté, 
» Avez au frein des lois asservi sa fierté ; 
» D'un peuple généreux, que le malheui: accable,, 
% Vous voyez devant vous le reste déplorable; 
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y n vient TOUS implorer. A peine nos vaisseaux ' 
» Ecliappoient aux fureurs et des vents et des eaux, 
» Une troupe ennemie, au sortir du naufrage, 
»• A menacé des feux ce qu'épargna Tbrage. 
» O reine ! ouvrez l'oreille a nos cris douloureux; 
» Sauvez des innocens, plaignez des malheureux.; 
» Sachez ce qu^on nous doit y en sachant qui nous sommes^ 
y Venons-nous , violant les droits sacrés des hommes^ 
» Porter ici le fer et le feu destructeur? 
» Non: tant d'audace, hélas ! ne sied pas au malheur.- 
» Il'est un lieu, (les Greej le nomment Hespérie) - 
• Pays riche et peuplé d'une race aguerrie ; 
» Les fiers Œnotriens rhsd)itôient autrefois ; 
» Italus , après eux , le soumit k ses lois , 
» Et Fltalîe enfin est le nômi qui lui reste. 
» La, s'adressoîent nos pas, lowqu'un astre funeste, 
^'BéchalnaQt la tempête, et courrouçant les eaux, 
» Parmi d'affreux rochers a jeté nos vaisseaux, 
» Et, de nos compagnons échappés au naufi^e^ 
» A peine un petit nomhre a gagné lé rivage. 
» Mais quel peuple barbare habite ces cUmats ? 
» A peine sur le bord nous hasardions nos pas, 
» Sur nous se précipite une foule barbare; 
» D'un coin de tciTC inculte on eôt pour nous avare,, 
»'Et, le fer a la main, on vient nous arracher 
» L'asile du naufrage et FaBxid'un rocher. 
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» At ! si <îe peuple 0t^ui, Jiff^yç 1^ ]f^ fm/¥4fVf 
9 II est, il e^i M ^^us;.çw,çfkf;sl< \m^ WPPfat 

» Un prinçç Dsm ïesjHôt , ^wvejR p?^^ ^^ v#içiw^ 

» Fameux |îMf ^ vf çtM,» ^ çç pirôçç ^^^ J^lppf, 

» S'y vit, si ^ifl^vjç 4i^ii yeâte,»» d«tj«^ 

» C'est assçz : ti^V« ?s|^ y^, ;^ÏW>t« «T çç M, 

» Si vous nou^ pmlçfeî «ojRt^ ]» wteçqç, 
» Je çonnoi> j^^ |,iiçt^<?ç «{ ^ sçç^fflp^i^siiiçiïvcc^ 

» D'avoir f^y dcg tttPftf^^ l^^SVfié, im «*Wr- 

» Nous î<vpçi? (teç ^«Çj^ piflçj:^ ï»9t^ wfertws- 

» D'Aceste , <Jc^ T|fC(yçn^„ T^riç^p i^ çpisj?Mji^e.î 
» La Sicile , ses jpojçts,, açç \mQt^ f oij^t, f WS^^ 
^ Et l'aifli 4çs Troyans, T9iiç(ç» V4^. âfi YPVS, 
» SçuJFfrez q^v'eçi yo^s j^orç^ 9<Ç(jU'e tr«tç wnifl^ge. 
» Retrouve les s^^jqyys^^jç ^ç(j)aj;^yi*i'^ger. 
» Si l.eçîeiix ÉBéje j,^os x«»^^ 
» Si dans leç. Ghajajs l^tJ^^j^ ç<»i |vçupl^ Q»Ji ft)«e«^ y 

» IVÎçiij §jl ce 4pu^ e,s|)Dy; ççt i;^xi 5iïpif JJPSSWfiC** 

» P W ÇÇglouti tjçs, içyys. çt ^e§. \mi;^ jJr tpp, ^^ 
» Du njioins (j^e nctij^ ^lljiçps pljLÇRchejf ^iKSisIle 

» Le« %|5|uç,dt'uM Iw» F»« «^ ^'W #Wft('Çl4« • *" 
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fi £t : et les Troyci», qtfcnéfcante $ûd cKscaor», 
I)*un murmure flatteur loi prêtent le secours. 

Diden , les yeux baissé», h leur touchante plainte 
Répond en peu de mots: ic Bannisses toute crainte ;> 
» De mes naîssans États KmpérTeut besoin- 
» Me force k ces rigueurs : ma prudence a pris soin 
» D'entourer de soldaû mes nombreuses frontières^ 
» Qui ne connolt Énée et ses vertus guerrières y 
» Ilion, ses combats, leur long ac&amement^ , 
31 Et du mondé Ugué le vaste embrasement T 
» Vous n'êtes point fcf cbez un peuple sauvageV 
» Le soleil de si loin n'éclaire point Cartbage.^ 
3» Soit quiaux (£amps de Saturne , aux rfvages latins^ 
3) Appelés par les dieux , vous suiviez vos destins, 
» Soit qu'aux champs fraternels dfe Fheureuse Sicila / 
» Chez un prince allié vous- cherchiez un asile , 
3» Comptiez sui* mes bfenfaits, comptez sur mes secours^ 
» Voulez-vous îivec mof feer icfvos jours? 
•V Les ports queje constims^ces muraîUéa nou^^elW^' 
3» Tout est a vous. Allez yjat ces rives fidèlea 
» Confie^ vos vaisseaux, Ifvrez-vous a ma foi: 
» Troyens ou Tyricns'seront égaux pour moi. 
3) Hélas! et pHt au derque Te même naufrag/9 
» Eût conduit votre chef sur le même rivage! . 
» Pbur mof , jusqu'aux confins de mes vastes ÉtatS^ 
3> Je vai$ faire chercher la trace de ses pais ; 
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» Peut-être nom santons quel désert , quelle vflTe 
s> Â ses destins errans ont offert un asile. )x 
Ainsi parla Didon :. attentifs à ces mots ^ 
Bouillans d^impatience, Achate et le héros 
Brûlent de se montrer^ de briser le nuage, 
jkchate au chef troyen tient alors ce langage, : 

. « Fils des dieux, vous ?oyez , vos vaisseaux. sont sauvés.^ 
» Vos guerriers réunis , vos amis retrouvés : • 
1» Un seul manque a nos vœux, malheureuse victime^ 
9 Que la mer à nos yeux engloutit dans Tabime. 
1» Au discours de Vénus jusqu'ici tout répond. » 
n dit : et toutrà-<;oup le nuage profond 
S'entrouvre, et dans les airs légèrement s'écoule j:, 
n fuft , le héros ?este : on s'étonne , et la foule 
Admire tant de grâce et tant de majesté.. 
iVénus même a son fils prodigua la beauté,. 
iVersa sur tous ses traits, ce charme heureux qui touche j: 
£lle-mçme en secret d'un soufBe de sa bouche 
Fait luire sur son. front, rayonner dans ses yeux,. 
Ce doux éclat qui &it la jeunesse des dieux , 
En boucles fait tomber sa. belle chevelure, 

Et pour lui de ses dons épuise sa.ceinture. 

C'est un dieu, c'est son fils. Bien moins resplendissant,. 

Sort 4*une habile main l'ivoire éblom'ssant; 

Ainsi l'itft donne au marbre une beauté nouvelle; . 
Ou tel, cailouré d'or, le rubis étincelle. 
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Sa présence imprévue a frappé tous les yeux : 
« Celui que vous cherchez , dont la faveur des dieux 
» A conservé les jours y le voici : que de gr&ces 
3» Ne vous deVOBS-nous'pas, ô vous^ (jue nos disgrâces 
» Ont seule intéressée ! En proie k tant de maux y. 
» Triste jouet des Grecs , de la terre et des eaux, 
>> Lorsque nous n'avons plus dans notre sort horrible 
-o) Qu*un souvenir affreux , qu'un avenir terrible , 
» C'est vous dont les bontés a vos sujets chéris 
» Daignent associer de malheureux proscrits. 
» Et , comment acquitter notre reconnoissance ! 
» Tous en ont le désir , mais aucun la puissance. 
» Tous les Troyens épars dans l'univers entier 
» Ne pôurrôient de vos soins dignement vous payer. 
1» Tant que du haut des monts la nuit tendra ses voiles,. 
» Tant qu'on verra les cieux se parsemer fl'étoiles, 
» Tant que la mer botra les fleuves vagabonds, 
» Quel que soit mon destin, votre gloire, vos dons, 

»• J'en atteste lés dieux , "Suivront par-tout Enée.» 

n dit : et d'une main embrasse Ilionée , 

Tend l'auti» vers Sergeste ; ensuite , ouvre lesbrar. 

Au courageux Cloanthe, au valeureux Gyas. 

Be Féclat de ses traits Didon reste frappée; 

De ses malheiM^s , de kd son ame est occupée: ) 

« O noble sang des dieux, que je plains vos revers!! 

». Di^elle^ quel destin vous j<îtte en ces déserts?. 



I^t<» L'ÉNÉIfiË, 

3» Èvtp-vau» ce bévo» que da beau smg â'Anchîser 

» Cythéi'^e m bit natee aa bord d^ Sfanoïs? 

9 Teucer , je m'en «mswQs^ huaâ àe soft-pays ^ 

», Dittift Chjqire^sdoFS soummiltiotrB ebéissance, 

» yinc do Békis^moii pèra inpfovev I» puissaneer 

n ReiDpKd'im:giaiidpro|e€y dtesoiiÉMaouTea»^ 

» |1 vctolott qoe Bébs protégeit kbnfceau>. 

» Dè»-lon^ j'ai de» Troyêns eomm toute tllibtoire. 

» Quoique leur ennemi y Teuoer, v&Hlok leiur glei^ 

» n se cfeoit iasu de leivs aatiqiieff srà 

» Sup^leiit^ jom'ea sousrieDi», il vaiito& ▼os expfoks.. 

» Ne.balanoevdoiic pitt»: oanuneT^nfl ft^gftkey 

» Connae tous esSiee^ei^irsiBr eefte me 

» JPaî tmuyék vepo99 partais s» doveeurr 

1) Malheoreusey j'appris a pirâdre k aialiNeuF. » 

Aloipa dana son palais elte candiNi? Éttée , 

, Et eélèbre sus aeuteii» cçtno grande }oiimé«H 

Maiscdéj&dan&haport^ par sessok^l^oBlhfeaHS',, 
Les Troyens jont xeçU' de superbe» préseï» ^ 
De cent noii*s saogliers les hui«s menaçant^^ 
Et centagneaux suiiis de l^uramèves kd^iAes'y 
Et vmgt .taii|<eauK okeî»s> et la douce liqHeu^ 
Qui* de Imv» kmga chagiins v» eonsoferleur cœur; 

Cependant le pal^ÎB esti paré pour bf f%l^ 
Un festin ns^^nifique âwrec pompe s^'appiéte y 
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{a peieuyve «pie l\Mgii3l€»a bpMEéekgvan&fbisy 
L*argen( pip étalé siu" de i4db0» Imflto y 
L'or, où d»$ iM^dbTjFf letraçaBibiaénieiFe,. 
L^^ a 4^ règne eA règn^ îiiq»fmé leur Usteke^ 
Toifi du luaa rfnmnii offriez l» «aiqwtA 

Cepradraly pour ao» ib lan^bwtteBit agftê^ 
I^héMfi. Teulfe voir; it^iaeiir^'tedî^Bee 
Âchate , s^ondaiit s^ tei|dbre itapa^S^aee , 
C^i^rro cheroher Aseagn^, e| wmm» a «e^ jeta 
D!^ r^^l^îr des TïOjreEa. ce. gage ppéefei»» 
Il veut qœ paraeauiaiiiasokm elï^M k h reine 
\^ l«lj^ $(sn{itHfiiis; 4« 1^ grapdeup liçy^ane ^ 
Dr pQttpeuK TBDavcnt eoÉé de^ke^ses d'bc^, 
IJu nahà voile, oà Yaisi {Aia ma^ifiiiqBe eoq^r^ 
En flexj^ale&raiBfiaiis fck sefpeRtei^riLeBiitbe, 
Présent ^ de Sâi)»ila«tn>{vfiuse6lea]iieHte* 
TilM; <}9 i^da.aaF»èn>> ei( fii paiok 9^ sem> 
]^]ssqi|]e P^i^iiiiitf, békfl^vk «m ft^ ^ymenw 
U y f^ j^uidiMi eiiûep le aeejplse'^libiie^ . 
Reçut du \mm. Bo^m, et sa Biche neiiwmne 
Qui réimît j^FaoVédsDdib diamant, 

Ç^ umm wtQQdi», cea peale0*qpei FauMie' 

n TiQMl; eir 4oa ami oowf^, docîlp WaatM, 
Kfifliplicli^iEûNa dkUB*pex8^ eti]e»^dM^4^ii roi. 
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Toutefois; s'alannant pour un héros qu'elle soriitf'^ 
Cy thérée imagine un nouveau stratagème ;: 
Elle veut qu'a Tinstant le jeune Cupidon , 
Sous la forme-d'AscagAe, adrakprès de IKdon^ 
Lui porte ces présens^ et^ pour^rNi cher Énée, 
Embrase tous ses sens d'une ardeur effrénée. 
Pour son fils malheureux pleine d'un^ tendre effroi ,. 
Cette ville suspeete et ce peuple sads foi , 
Jimon sur-tout y Junon, qu'un fier courroux dévore^ 
Tout Talanne^ et la nuit sa crainte veille encore. 
Adressant donc sa* voix a Fainé des Amours r 
» O toi, r^omieur, l'appui^ le charme de mes jours, 
TU Enfant, vaioqueur.des dieux, souverain de la terre ^ 
» De qui la flèche insulte aux flèches du toimerre, 
» Tu vois ton frère Enée assailli- de revers,. 
3) Victime 4e Junon , et le jouet des mps ; 
» Tu le vois , et pour lui partageant ma tendresse,. 
» Cent fois j'ai vu ton çœurressentir ma tnistesse.. 
» Un accueil séduc|:eur le retient chez Bidon,, 
» Et je crains un asile accordé par Junon^ 
a> Sa haine vigi^te et sa. Auteur active- 
» Dans de pareils momens ne sera poiiit oisive:- 
» Pour: ton frère, ô mon filsi j'imploi^ ton appui ; 
» Va, cours tfX)uver Didon, et l'enflamme pour lui;-. ^ 
a Qu'il l'aime, et, qu'en dq)it d'une fière déesse, 
% Leurs transports amoureux secondent ma tendrasse!. 
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» Entetids-lnoi donc \ ce fils si cher a mon aniotir, 

9 Ascagne ^ par son père attendu dans ce jour^ 

» Se prépare k porter aux remparts de Cartilage 

» Les restes précieux des feux et du natifrage. 

» Dans Chypre ou dans Cythère^au fond d'un bocs sacré, 

» Des vapeurs du sommeil mollement enivré^ 

» Je vais le déposer et le cacher moi-même ^ 

j> Pour qu'il ne trouble point notre heureux stratagème^ 

3» Et toi j poiir cette nuit quittant tes traits divins, 

3» Enfant y ainsi que lui, prends ses traits enfantins; 

» Et , lorsque dans le feu d'une fête brillante 

» Qu^écSiauffera du vin la vapeur enivrante, " 

9 Didon va t'imprimer jes baisers pleins d'ardeur, 

» Mbn^fils,. glisse eu^ecrét ton poison dans soÊ'cQ^. ^ 

Elle dit r et, sans arc, sans carquOKs'et smis aile^ 

Fier, et s'applâudi^sant de sa forme nôuvelle,-- 

II part. Vénus sourit, et cueillant des pavots. 

Verse k son cher Ascagne un paisible repos , 

Le berce dans ses bras, l'enlève et le dépose 

Sur la verte IdaUe, oii le my^te *, où la rose 

D'une baleine odorante exhalant les vapeurs, 

L'environnent d'ombrage et le couvrent de âeurs. 

Déjà , fier d'accomplir un ordre qui le flatte , 

L'Amour poursuit sa route , et, conduit par AchaCe, 

Porte aift enfans de Tyr les présens d'Ilion. 

B arrive : déjk la superbe Didon^ 



»• H' 
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Aasifliett de 6es.gTaadft4loitt k oour 

Presse un iî$ SMnptueox qu^im pompeui: couronne* 

Sur àe& tap» de pouqpre avtc poaaope â 
iCkfiom a {MJi n piaoe, et k»ur cvig la d& 
Le cristal eur kqis roeiiis Terae tuie «nde 
Le }on€ treaw génît sons ks doua de Cérèa^ 
Et dik tin le plus 6n les tissus sont tmt {H^ts. 
A péparer les me^i, k réveiller les flamipeB^ 
jPm 4^ &jers ardens Teillent eiaquante feaune^ 
Cent auirefs déployaat la néme actwité^ 
Et #Bi;it bo.wp»es , pareils en jeiHiesse, en iieaute^ 
Placent feu roets^les yiqi ^ les coupes mv la toblt. 
f4a-4n€]^es appelés par ua ordve honorable. 
Les noJbks Tyriena eélèbr«it oo grand jour; 
Tous sur de9 Uta brodés , admirent taw4b4our 
L'air y le regard brillaat, les traits du im% Aseagne^ 
Sa douce Yoâ, aes dons que la giâoe aocompagoe. 
Dévouée^ aux barreurs de ses fiimesles feux . 
Didon surtout y Did»» le défère des yeux; 
Et, le ecei^r agiié d'un trouble qui Tétenae , 
Admre et les préscsia et oelm qm lesdoM»^ 
Lorsqu'u^itast ce fils vainement attendu ^ 
Caressé par £»)ée /a son cou suspèado^ 
Du héros abusé par Vimage d*Iuby 
U a rassasié la tead«iii»i9 crédule» 
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Préparant k pqkon qui 4oit brûler mu eœwr, 
H laarclsLe vers Didon , il -e^l déjk iFaiaqHeiir. 
L'ûnrprudenie BUlen tepdrem^t le oaresse^ 
Leiient sur ses genoux^ entre «es him le presse, > 
S'e;pîvTe desa^ràeyhâasI^iiMSsuitpas 
Quel redoutable <iieu se joue entre ses bras. 
Dans cette ame &dkie ou «rit «neor Sichée, 
Le peifide , glissant usfe iasirne cachée , 
Par degrés l'ea«ffaoe; «t^ par une autre ardeur , 
D'un cœur ieng-laBps paisible éehauflfe la Iroideun 
Le repas açbevé, des goirlaftdes counonnent 
Cent vases où Aé^ des vins exqtiîs booiliomieQt* 
La joie àon l'edouble^, on s^anime y et les cris 
Roufeitt en ktngs éclats sous ces fastes lambris. 
D(s leiirs pig^Nkls dorés trente lustres descendent ; 
Ils s^aUument, la nuit cède aux feux quil répandentA 
La r^ine dk)rs demande wl riebe r^iae d*or 
Que réclai des jnàÀ9 eid^llissoit encor* 
La , les viUS'dont ks 4ieux reçoivent les préflfuce» 
Bans les banquets sacrés et dans les saorifices. 
Depuis le gBSRd BâHS^ son tkyml renonuné, 
En rhonmir de ses dieux avoiem toujours ftw^é; 
Le i^ase d'or paroH t tous gaoxknt le sQence; " 
Et, laoQupea la main, la reine dlnri commence^ 
« Auguste protecteur de llàospiti^té, 
I» Jupiter, que ce Usm ^ kimm l'emcté. 
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» Soit propioeaux énfans et de Tyr et de Troie/ 

3> Viens, Junon, viens, Bacehus , source aimable de joMf 

» Et vous, ôTyriens ! jbigaez-rous à:mes vœuxJ» 

Elle dit ; le nectar coule en Thomieur des dieux; ^ 

Didon au même instant de ses lèvres Teffleure ^ 

Bitias le reçoit ion Texcite; et ^ sur ITieurie y 

S'abreuvant a longs traits du nectar écumant, 

La coupe aux larges bords est vide en un momenL 

Le vase d'or circule , avec lui l'all^iresise. 

lopas prend alors sa harpe enchanteresse;; 

Chantre, inspiré du ciel, il commencé, et sa voix 

Képète ce qu'Âtks enseignoit autrefois , 

De la reine des nuits la course vagabonde , 

£t les.fttix édlîpsés du grand astse du monde ,. 

Le pouvoir qui , créant l'homme et les aniaiaux ^ 

Leu r v ersi a de la vie et les biens et les maux , 

Les orages , les feux , le char glacé de l'ourse y 

Et les astres gémaux qui conduisent sa course,. 

Llfyade et ses torrens; dit pourquoi des hiver» 

Les jours si promptement se pIoDgent dans les mers^ 

vD'où vient des nuits d'été la lenteur paresseuse» 

Enfin , sur mille tons sa voix mélodieuse 

Chantoît l'ordre des eieux et des astres divers $ * 

Et sa nobk harmonie hnitoit leurs concerts. 

On l'admii^e , il se tait , et recueille pec joie 

Les suffrages rivaux de Garthage et de Troic^. ^ 
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La reine œpenc^t par cent et cent discours 
De la rapide nuît veut prolonger le cours : 
S'enîyrant a longs traits d'un poisoi\ qu'elle adore ' 
Elle interroge Énée, et Tînterroge encore. 
Elle trouve du charme k i£s moindres récits :, 
Et, quand Piiam , Hector, Andromaque et aon fils 
Ont fait eoiiler ses pleurs; quand son ame étonnée. 
En connoî^sant Achille, a frémi pour Énée^ 
Des chefs moins renommés veut connoître le nom. 
Les coursiers de Rhésus, les troupes de Menmon. 
« Enfin, je ne veux rien perdre dé votre gloire; 
» Reprenez de plus haut cette importante histoire; 
^ Contez--moi dlliôn les terribles assauts, 
3» Et les pièges des Girecs , et leurs mille vaisseaux , 
» Et vos longues erreurs sur la terre et sur Tonde; 
» Car le soleil sept fois a fait le tour du monde , 
» Depuis que, poursuivi par un sort odieux, 
» Votre noble infortifue a fatigué les dieux. « 



Fiir nu pREHLca livae» 
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. philosdpUqaei de son ôècle. Le Iioii Homère se smit Imn 
garde de faire une pareilU ijaestîoD ; îl troumt toofc simple 
que les dieux eussent des pasisioas^ il en avoit besoin pour 
la marche de son po'éme. Des dieux impassibles ne sont 
point epiquer; ils peuvent être imposans, mais non intëres-» 
sans : ce n'est qu'en les rabaissant jusqu'à lui, ^e fhouuue 
^'elève vers eux., Les prophètes même donnent au vrai Dieu 
la colère et la vengeance. Peut-être Virgile 'auroit*il dû 
profiter des avantages de ce merveilleux , saus en fûre sentir 
le ridicule et l'inconséquence. Boileau a imite heureusement 
ce vers dans Texorde de son Lutrin .* 

Tant de fîel eatre^-il dans Tame des d^ots ! 
Je saisis cette occanon de dire un mot du po'éme héroii 
comique , dont on n'a pas asseï observe le caractère. H a 
le grand avantage de la vaiiété, et souvent le charme de la 
Surprise ^ il s'élève par moment a la pompe héroïque , pour 
retomber par une chute inattendue dans le comique du sujet : 
mais cette chute doit être inattendue , sans disparates, et c'est 
la la grande dîfticulté de ce genre de po'éme. Les quatre 
premiers vers à\( Lutrin en sont un modèle parfait ; 

Je chante les combats , et ce prâat terrible , 

Qui , par ses longs travaax et sa force invincible , 

Dans one illustre ^lise , exerçant son grand ooeàr f 

Fit placer à la fin un lutrin dans le choeur. , ' 

Les trois premiers vers sont dignes de l'épopée sérieuse; 
le quatrième ramène le lecteur étonné au comique du sujet 
Cette composition est une sorte d'espièglerie , si j'ose parler 
aiusi , et ' de moquerie coniinaelle » par laquelle le poëte 
trompe k la fois et amuse notre curiosité. 
Use rit de ton art| du lecteur y de loirçiéiae. 
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l/Ariosle est le modèle de ce genre (f ouvrage. Cependant, 
jans un cadre moins étendu , Boîleau , pour la perfection du 
itjle poétique, me paroît snpeneur k l'Arioste et a lui-même ; 
ie morceau de la MoUesse est supeneur , pour rinveodon el 
Uex^utioii , aux plus beaux morceaux de l'Arioste : c'est a U 
iok le modèle de l'art de louer et de l'art d'écrire. 

Urlw antiqna fût , Tyrii temiere ooloni y etc. 

Cette seconde partie de l'exposition n'est pas faite aree 
moins d'art. Le poëte j exprime en très-beaux vers les motifs 
ida long ressentiment de Junon, la Vengeance écartant do 
ritalie les malheureux Trojens. Elle se tertnine admirable» 
ttent par ce y^s d'une harmonie et d'une noblesse im^ } 
saute : 

Tantae molis erat Romanam condere gentem ! 

K Tant dot coâter de peine 
» Ce loog en&nteBient de la grandeur romaine, n ' 

Ce yers rappelle puissamment Fattenlion du lecteur sur tes 
^andes difficultés et les nombreux obstacles qui s'opposoieut 
au grand ouvrage de la fondation de Rome. Par la il relève 
l'importance de son propre ouvrage , et met l'entreprise dti 
po'ète au niveau de celle du héros. 

Je me suis un peu plus étendu sur le delmt de ce poëine , 
pour montrer au lecteur combien Virgile renferme d'heu- 
reuses combinaisons de convenance dans les idées , de jus* 
tesse dafis l'expression ; combien ses beautés sont modestes, 
û souvent cacbi^es aux yeux inattentifs. Vue seconde lecture 
y découvre toujours un mente inapperçu a la première. Les 
^ous ouvrages sont ceux cp'on lit avec plaisir ; les excellent 

i« a 
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onyrages sont cetiz qu'on relit avec transport : cest Tefiet de - 
Çjes physionomies qui , après vous avoir firappe par leur 
beauté} vous rappellent et yoos attachent par des grâces 
«ecrettes et pas d'heureosês proportions qui avoient échappa 
au premier coqp-d'œiL 

Vêla dabant laed'. 

Ce tnot est important pour l'efTet : <trie malheur s'accroît 
» du bonheur qu'on s'étoit promis. » 

Qanni^ Jano , aetemipi servans snb pectore v^lnos ^ 
Hce secum : Mené incepto dèsistere yictam ï 

1} estînujtîle de dire combien cette expression est i^nei^qne; 
mais lé mot œtemum ne peut convenir qu'à une dcfesse,. 
En effet , les. dieux seuls ont le privilège de concevoir des 
haines étemelles. 

Hœc secum^ Le caractère du discours de la dresse deyoit 
être annonce avec cette brusque pecision. 

Mené incepto desi stère victatnp Ce mot ajoute infini 
ipent a l'effet* Que Junon renonce a sa vengeancje par lassi- 
tude, la consolation est plus facile; mais j renoncer, parce 
quelle est vaincue ^ blesse profondement son oi^eil: 

liée posse Italiâ Teucromm avertere regem 7 

Et qoisqaam nnmén Junonis adoret 
Praeterea , aat siipplez aris imponat honorem? 

Qoje Junon ne puisse exterminer un roi dps Trojeiis , st 
fiierté doit en être vivement blessée ; mais /elle ne demande 
q^' k lui fermer l'ItaUe, et ses efforts sont impuissaps : aussi 
s'^c^-^le .de l'oppoâtion dçs Destius. Tout le reste 4v 
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discourt est admiral)Ie : îl est poîsë dans une connoîssance 

profonde du cœur humain ; car le cœur des dieux , (juand ou 

le suppose passionna , c'est encore le cœur humain. En oppo* 

sitioB avec Impuissance où elle est de se venger , elle se 

représente l'éclatante et complète vengeance qu'une déesse 

bfeneiire a su tirer des Grecs. D^k aucun de'tail n'échappe 

k ses souvenirs jaloux. Elle aggrave le supplice , elle atténue 

l'ofifense. Elle voit Fallas embrasant la flotte des Grecs, les 

submergeant dans les mers; saisissant la foudre de son époux, 

dont elle a ose usurper l'empire , la lançant du haut des 

airs; les vaisseaux disperse's, la mer bouleversée, ont 

senti le pouvoir de cette divinitc^ subalterne. Le malheiH 

rei)x Ajax , perce des flèches de la foudre , les revomissant 

de son flanc sillonna, est emporté dans un tourbiUsn de 

flammes et lance conk'e un rocher sûgu. Mais ce qui donne 

p^HS de force et de vérité k -cette peinture , c'est le mot 

jpsa, Fallas ne confie point sa vengeance k des mains étran-t 

gères , c'est elle-même qui se venge, elle-même qui tonne» 

Si l'on dbute de la vérité et de la force de ce sentiment , 

(pi on écoute Hermione disant a Oreste chargé d'ûmnolec 

Fjrrhus : 

Qaclf>U4sir de venger moÎHBièiDe bood iujore 7 

Après s'être fait un tourment de l'in&'riorite' triomphante 
de Fallas , elle s'en fait un de sa supériorité humiliée : 

Et moi qm. marche ^le an souverain des cîeuz* 

Qui suis Végale du souverain des deux : Toilk le mot 
simple. Combien le mot marche e^ supérieur! Combien il 
ajoute k la beauté du vers ! C'est la démarche, en eflet, qiiî 
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^aractérUe la noblesse des personnages : ausâ ^gîle £tA 
«u parlajU de Venus : 

Et vera ineessn patuît^iea.' 
«cEUe marche , et son port révèle une déesse. » 

Racine a senti la beauté de cette expression^ lorsqu'il fait 
dire a Mathan : 

Je (îeîgQis la tiare , et marcbai son égal. 

{^s deux derniers yers expriment ^yement le dépit de ki 
fierté humiliée et de Torgueil au desespoir. Tout dans ce 
discours est anime' ; chaque mot a son effet : c'est le preoûex 
des poètes faisant parler la première des déesses» 

Talia flammato secum dea corde volutans , 
^ * I7îmboiFUiirînpàtijam,locaf«tàfurentibi]saustri8f ^ 

JEoliam vettil. , 

La peinture du séjour des Vents est d'une admirable beautif; 
mouvement , images , harmonie 9 surtout l'harmonie imit^- 
tive 9 y sont prodigues. Suivant que le sujet l'exige , le vers 
s'arrête ou s'élance. uEoliam venu. Cette coupe- brusque 
inafque l'arrivée précipitée de Junon chez Ëole. Dans c^ 
. vers, 

Loctantes Tentes tempestatesque soporas. 

on entend 9 dans la répétition de la lettre l^ les efforts 
réitères des vents luttant contre leurs chsdnes^ car 9 dans 
lliarmpnie imitatiye 9 il existe un heureux choix , noiH 
seulement de mots 9 comme l'a dit Despreiaux , mais de 
kttres, qui frappent fort^pm^nt m caressçat agréablement 
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Torenre. J'ai làcLe de rendre HiarntOBie de ce yen laiim 

par celui-ci où la même leltre est egidement repe'tee : 

t. 

Les Tents tnmultaeux , les tempêtes bruyantes. 

Je me suis elFerce' aussi dlmiter , maigre la différence de la^ 
langue , la coupe de plusiisurs vers, qu'il sembloit impossible 
de transporter dans la' notre. D'ailleurs , tout ce morceau 
^ nous peint les vents soumis a un maître, assujettis k unt 
police rigoureuse, nous plaît parce qu'il^ nous rappelle les 
institutions humaines. En gênerai , les dieux ne nous plaisent 
^'autant qu'ils ressemblent aux, hommes : c'est un des pre* 
miers charmes des fables antiques. 

On ne sait ce qu'on doit le plus admfrer dans Virgile , on* 

db la beauté dei pemlures, ou de reloqoence des discour^^ 

Celui que Junon adresse k Ëole est d'une grande rente ; il 

BOUS présente la grandeur ^'hunuliant fierant }t pouyo t 

subalterne ^ ponr l'engager a senrir ses passions l c'est 

rhumiliation rolontaire de l'orgueil 5 c'est ce qu'expri^no 

admirablement le mot supplex. La superbe Junon, naguère 

à orgueillease , si superbe ^ devient ^ppliante y elle flatta 

adroitement la Tauité du dieu qu'elle implore. Peut-être n'a-' 

t-on jamais fait un plus bel éloge de la beauté, que celui que 

contiennent ces yers : Junon ,. la reine des dieux , n'a ricn^ 

de mieux a promettre k Éole que la jeune Deiopée. Mai# 

Virgile est toujours fidèle aux convenances. Vénus , déesse' 

des amours , auroit pu lui promettre les faveurs passagères 

d'une belle nymphe; Junon , déesse de l'hymen , lui promet 

une union durable avec la belle Deiopée; elle juint ar 

l'èspoIr de la jouissance celui des douceurs de la'paternilé :- 

. Pulchrà laciattr proie parent eiB^- 



126 REMARQUES 

. La réponse d'ËoIe est ce qu'élis doit être , modeste et re»- 
peckeuse 5 mais y dans la pompe emphatique des derniers 
▼ers , on. reconnoit Tinfenorite enorgueillie des éloges et de 
I^ prière delà reine des dieux : 

Tu das epolis accumbere dv/ûta » 
JTfimbOTuoiqne facis tempestatuinqu« potentemu 

Parmi le grand nombre de descriptions de tempêtes , 
répandues dans differens poètes , aucune n'approche de ceïte 
de Virgile. Ce qui la distingue principalement, c'est la rapt- 
dite , le mouvement, la rariéte et la vérité des images. Ces 
curtes de sujets sont d'autant plus difficiles k traiter, ^'ih 
sont plus abondans : il s'agit moins d'inventer que de choisir 
parmi cette foule d'accidens que présentent le eiel , la terre, 
la mer. C'est lorsque la nature, dans toute sa majesté on 
Àstùs toute sa fureur, pre'sente les plus frappans pheno-' 
mènes, que les po'étes médiocres, non contens de ces 
sources fécondes de grandes images et de beaux mouve- 
jnens, se précipitent dans la plus extravagante exagération^^ 
et , sott qu'ils peignent un incendie , un ouragan ou uue tem- 
pête , toute là fureur des éle'mens ne peut leur suffire. 

C'est dans Lueain surtout que cette exagération ridicule 
est portée le plus kin. Dans la fameuse tempête qui porte 
César en Epire , non - seulement les planètes sont ébraI^- 
lees , mais les étoiles fixes sont prêtes k se détacher ; la mer 
atteint les nues 3 les sommets des montagnes sont abattus ; 
le pilote ne craint pas d'échouer contre les côtes, mais de 
se briser contre les plus hauts rochers des monts Âcrocérau- 
nrens : la mer de Toscane passe ê^us la mer Egée , la inaer 
Adriatique dans la mer Ionienne 5 et vingt autres exagéra^ 
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^olis de ce genre. Saus doute les admirateurs de Lucaîn doî^ 
Vent Couver les peintures de Virgile froides et cômmones 
auprès deoelles-ci. Ce <pî manque surtout k cette descrip^ 
tion, c'est la tapidite ei le mouvement Tandis que Lucaia 
fidt arriver ks vents les uns après les autres , comme dans 
iin dénombrement d'armée ; qu il dit froidement : « Cest 
« toi , Corus f qui le premier t'élevas de la mer Atlantique , » 
et qu'il ajoute, plus froidement encore : «Je ne crois pas 
» que le Notus et le Z^phire soient restes enfermes dans les 
30 prisons d'Ëolie , etc. » de)a, dans l'impétuosité des vers 
de Virgfle y k nionfàgné s'est renversée sous le sceptre 
<f£ole , les vents ecbappés et répandus en tourbillons , se 
sont déchaînés en mugissant sur la nier, qu'ils bouleversent 
dans ses plus profonds aUmes. Déjà on entend les cris des 
matelotjs et le froissement des cables, le jour s'est éclipsé, 
la naît couvre tout de ses ombres 3 on entend dans les 
mêmes vers le roulement de la foudre et le pétillement 
-répété des éclairs; toute la nature enfin est conjurée contre 
les Trojens. 

D n'est pas inutile non plu^ d'observer avec quelle sagesse 
Virgile évite de prolonger la description de la tempête , et 
la partage en deux par le discours pathétique oiî Énée té- 
moigne un regret si noble et si naturel de n'avoir pas suc- 
combé les armes a la main sous les remparts de Troie, au 
milieu de ses concitoyens. Tout ce qui soit est remarquable 
par la perfection de l'harmonie imitàtive. 
' n faut le dire k ceux qui doutent encore de l'existence de 
cette harmonie : c'est surtout a l'aide de cette magie que 
Virgile a su rendre présens et sensibles tous les objets; tantôt 
par la rencontre de deux sjUabes dont la prononciation pé* 
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BÎMement aspîree , exprime un eiBrt , comme ilU indTe'-^ 

nantes . cpii rappelle ilU inter sese du quatrième livre d^ 

Géorgiques ; tantôt par la rapidité' impétueuse des dactileâ^ 

comme dans fuà data pôna mûnt; tantôt par une coupe dé 

Ters brusquement interrompue pour marquer une secousM^ 

%ibite y comme dans impulit in latus . et plus bas dut 

îatus ; tantôt par ]a répétition d'une lettre dont ia pronon-- 

ciation est plus fortement marquée, comme-dans volvunt ad 

îittora Jluctus. Mettez magnos trudunt ad littora 

Jluctus y 1 harmonie s'évanouit, il ny a plus Ik de yagues«. 

Tantôt c'est un monosyllabe qui ^ place pour ain^ dir^ aof 

Ikaut du vers, exprime le sommet de la montagne d'eau ^ 

çumuloprœruptas nj^uœ nions. Veut-il exprimer le vais-- 

^eau plouge d'un côté dans la mer, de l'autre élevé dans les^ 

aù's , une moitié de vers demeure suspendue , râutie se pré^ 

«i^ife sur le vers suivant > comme dans ces admirables vesi ;: 

Ht sumiDo in flueiu pendent^ bis unda debiâcenA-. 
Terram inter flucius aperit : 

^ Tantôt, c'est par la répétition d'un mot qa'il donne aurerti. 
ylus de mouvement : ' 

In^quitor damorque vîrâm , stridorque radentum. 

Mais peu^-êfve doit-on reprocher k Virgile d'avoir em^ 
l^loyé trois fois eelte forme d^s le même morceau. A l'égard 
de ceux qui affectent de ne pas oroire k cette harmonie , }9 
-' leur dirai : à Venez écouter les grands acteurs, voyewiommenfc 
îl$ cherchent k exprimer cette harmonie , quand elle existe; 
mi k la créer, quand elle manque au poëte. Ils précipitent k 
gropoi Qii ralentissent le jeu ,, gonflent ou anùncisseut le« 
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tons ; leur goût exquis supplée, en quelque 'sorte j au génie* 
du poète. » 

^ Arex-Tous entendu Xekak prononçant cbins lés fiireul'f 
d'Oreste ce vers fameux? 

Pour qui sont ces serpens qnî sifflent sor Vos t^tes'7 

Oublîoît-3 de marquer forte ment k l'oreille le silHement d^ 
toutes ces s répétées? Pourquoi les poètes ne cberciieroient-ils . 
pas dans la composition ces expressions Imitatives que les 
grands acteurs s'efTorçefit de i^ndre ou de suppléer dans Ist 
déclamation théâtrale ? 

Je conviens que quelques-nnes de ces beautés arrivent' 
d'elles-mêmes dans la chaleur de la cojnposition; mais corn*' 
bien d'autres sont le fruit d'un art exquis , et des pjus savantes* 
eombinaisons. « 

Iltîlnttt sêsë mûltiVlbiSécKtatoUrtnt' 
InnîinSrûm vêrtânique tenàel fôrctpe mâssâm'. 

Ces deux vers expriment le travail des Cyclopes. Ce pte^* 
nier est composé de spondées qui ne laissant de place qu'aii* 
dactyle nécessaire k k mesure, font sentir les efforts des bras 
soulevant les martsAux ; le second-, fonné du retour réguUec^ 
du dactyle et du spondée , rend d'une manière admirable la 
levé et le baissé alternatif des marteaux qui s'éUvent et tom*- 
bènt en cadenc q^ 

Attribuez-vou$ k Ta chalbur* de la verve péétiqtte ce ver.^'' 
^meuxy connu même des enfa ns, même de ceax qui n'ont pa$ - 
lu un; vers de Virgile ^ ce vers où il exprime d'une nuuûère si' 
Iieureuse le galop cadencé d'un cbeyal ? - 

Quàdjruipedânt^pYitf^tn torCitù qtlaCîi ûngiila eàmpSnt* 

Je dite ce vers, pour qqe mon atseElioB 00k «ans r^Uqiw y^ 

6m 
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mais le poème entier de ï Enéide est plein de ce genre de 
beaates : le cinquième livre sartout est rempli de ces sortejF 
de combiôaisons. J'ose- assurer qu'3 j a tel morceau où , dans 
Vespace de ?iogt ligues , il n'y a pas une eospe de vers y pas 
lin mot, quel(pefois pas une sjUabe qui ne soit uneimitadon 
de l'action par les sons: telle est particulièrement la descnp«- 
tton du combat des 'galères. Cesf ce. mérite eminent , fruîc 
d'une organisatron heureuse et ^un travail opiniâtre , qui 
rendort cette traduction d'une diiBcuIte'^ îhcalculabre ^ cenf 
des pluâ beaua^vers d'Ovide et d'Homère lui-même sont moins 
efifrajans pour lé traducteur , parce que ces beantesr dépen- 
dent du plus ou mcnhs de ressources qu'on trouve dans une 
langue peu pittoresque et encore mofns musicale.. ^ . 

•Tai cité^ ailleurs le mot cbarmant de M. le cBevalier de ~ 
BoufHers. Dans une société oh. des gens de beaucoup d'esprS 
nioient l'existence de l'harmonie . imitalive , je lus pour 
réponse des vers oik j'avois essaye de produire ce gpnr^. de 
beauté, plus rare' dans notre langue que dans loute autre :: 
•H â fait , dit M. de Boufflers, comme le philosophe k qui l'os 
» ntbit le mouvement : il a marche'. » J'ai insiste dans cette^ 
ïongue note sur cette partie essentielTe de la poésFe prtto- 
resque , pour préparer le lecteur a remarquer ces beauteV 
dans le cours de l'ouvrage , et k me savoir grë des efforts que 
J'ai faits pour en transporter quelques-unes dans notre. langue ; 
mais le poVtç et son interprète ont travaillé pour un bien petit 
nombre de- lecteurs. Achevons cependant nos observations 
8or cette beUe description de tempête^ on ut peut rien ajouter 
à la beauté des vers soivans : 

Unam , qua LycTos Cdumqne vehcbat Orontem p 
Ipsna onte ociilot ingon&a testiez poaun 
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In pdppmi ferit \ eicuûtxv; , pronuaque magister 
Yolvitur in caput '; ast illam ter flucto» ibidem 
Torquet agens circtun , et rapidns vorat aoqiiare vortex* 
~ Apparent rari nantes in gurgite yasto : 
Arma mûm , ubulsque , et Troïa gaza per imdaf. 

11 n'y a la aucone idée i^cbercliee , c'est on des accident 
les {)lu8 communs des tempêtes (jue décrit Virgile , mais avec 
quelle variété, quelle force dans l'expression, et quelle imi- 
îaûoû dans les sons! La beauté de l'harmonie est peut-être 
encore supirienre k celle de l'expression. La chute de la vaguû 
et celle du pilote qu'elle précipite dans la mer , sont toutes 
deux marquées par une coupe dç vers brusque etinterrompue: 
In pappim ferit, Volvitur in caput. Rien de plus éner- 
gique que la, peinture de cette va^ tournante, et dans son 
tourbillon rapide entraînant le vaisseau , qui tout4i-coup s'en- 
fonce et cBsparoît dans l'abîme. Les dactyles multl^ies expri* 
jnent admirablement le toumraement rapide des flots. Le mot 
^orat est surtout d'une heureuse hardiesse. A cette mesuno 
succède avec un goût exquis la lentetur des 8pond<fes destina 
/k peindre l'immensité' de la mer. Apparent rari nantes est 
admirablement opposîTa Gurgite vasto, L Imagination £St 
vivement frappée de ce peu d'hommes epars sur un abîme 
immense, et ce vers est un des plus^dmires àeY Enéide, Le 
plus grand éloge que Ton puisse en faire , c'est qu'il a fourni 
l'idée d'un des jdus sublimes tableaux du Poussin ; et la 
tempête de Virgile-a servi* de modèle a la peinture du delugç. 
Le peintre, en efFef, na jeté' dans l'immense étendue des 
ondes qu'un petit nombre de personnages , mais tous frap- 
pans pas l'expression de leur danger : le plus rendarqvabie 
est une mère tendaat ma filf 3» a» honu&e q«a a d^ii-^gné k 
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hauteur d'ui^rûclier, el Ton pourroît mettre au-dessous dn 
tableau du Fousôn: le vers qui la inspire y 

Appaitent lari names îo gurgite vasto.. 

Dans le vers qui suit , le poète représente avec precîsîohla: 
confusion des de'bris epars sur la mer; ces mots Troïa gaza 
rendent l'image plus touchante , parce qu elle rappelle Fana- 
tique opulence desTio^ns, et contraste avec leur misère pré-- 
«ente. Perundas ajoute anssi^ la beauté: ces<del)ris avoient 
«chappe aux flammes , ilis viennent périr dans les ondes ; rieiçb 
.n'exprime mieux la Ëitalité qui poursuivx)it les compagnon.9» 
d'Ènée : tous les elemens semblentlipés contre eux.. 

Interea mâgno misoen mûnnnre pontiàn , 
Emissamque hiemem sensk Neptumis , et inods 
Stagna refiisa vadi» ,. graviter commotus ; -et alto 
Prospiciens , summâ placidum caput extulit undà. 

Une divinité avoit excité là tempête, liste divinité dêvoît^ 
^appaiser; c'étoit au dieu des mers k la calmer. Le po'éte 
le peint avec toute la majesté convenable; c'est la qu'on voit 
L'idée que les anciens se formoient du beau idéal , particuliè- 
rement réserve a la peinture des dieux ; les passions humaines « 
peuvent alTecler leur ame^ mais ne doivent pas défigurée 
.leurs traits. Neptune est en couiroux^mais sou front est calmer: 
voila comment il faut entendre l'apparente contradiction des- 
mots comniotus el^' placidum caput» Dans TApollon dû* 
Belvédère repr^'senté au> moment où il vient de/percur 
le serpent Python y le sculpteur a exprimé, non pas l'ivresse,, 
mais la satisfactbn de la victoire^Les^ artistes ont suivi le 
même principe pour les personnages inférieurs aux dieux ^ 
mais distingués gar leur caractère ou leur À'gnité. Daiu J^' 
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bmem taUeaa qui représente l'Hostie miraculense^reton*^ 
sèment est sur tous les visages; le ministre de Dieu^ lui seul, 
ne paroit point surpris , le peintre Ta mis dans le«ecret de 
la divinité'. Laoc()on «si dévore par des serpens; au milieu d» 
leurs horribles morsares, sa dojileur est noble, et ses tyaiu 
sont altères sans être difibnnes.. Enfin le Gladiateur mourant 
«ipire BobUment et sans* convulsions , defkut trop commui 
dans les compositions iqpdernes. Au reste les savans pre« 
tendent que VirgUe a emprunte ce portrait de Neptune, d'une 
médaille antique. 

Le discours de Neptune aux vents est dune grande no- 
blesse, même dans l'ironie qui le termine, le guof ego qui 
eipriine si bien la colère retenue est' justement fameux. 
Racine, qui a qaelqii6fi)îs sîbteu ri^nssi a transporter dans 
notre langue les beautés de Virgile ,. a été moins heureux 
dans l'imitation qu'il a hasardée de ce beau mouvement,Ioc8« 
c||i'il fait dire par Athalie au ^aud prêtre Joas i 

Je devrois sur Tautel oii ta main sacrifie 

Te. . .mais du prix qu'on m'ofïre il faut me contenter^ 

Ce monosyllabe muef , rejeté' au" commencement du sc- 
eond vers , n'a ni la viviicité, ni l'harmonie imposante da 
^uos ego àe Vir^e^ 

Sic air, et dicto citiùs tumida aequora plaçât , 

La rapidité' avec laquelle Virgile a peint la tempête , se 
vetrouve dans la peinture dn calme renaissant; Les descrip- 
làons- sont l'écueil de presque tous les jeunes poètes : ce n'est 
]gas de l'entassement, c'est du choix des images et des dif- 
Ittls que lésdite la. beautide» dtocrigtion3-Il n'est peut-être 
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pàs inutile d'expliquer ici ce qni jette les poètes ài^diocre^ 
dans la prolixité et la diflusion j c'est que fie rencontrant paûi 
d'abord Tiniage yîye , Texpressioii forlc , Tïde'e prcpre , à 
î'ose ainsi parler, et sentant Tinsuffisance de claqne trait, 
ils redoublent de mots et de phrases , et tâcbent de racheter 
la foiblesse par l'abondance. Le grand écrivain , au cou* 
traire 9 saisit d'abord le trîdt profond et caracfe'ristique, et 
passe k d'autres objets. Ainsi , dans cette peinture , peu (te 
Ters suffisent a peindre les ondes calmées d'un mot , les 
nuages en fuite , le soleil vainqueur des nuages y les nymphes^ 
les tritons et Neptune lui-même dégageant les vaisseaux » 

Est in seccfisa lottgo locm : insnla portasd 
Efficit objectu lateruoiy qnibas omnis ab alto" 
Frangitar inque sinu»scinâit sese unHa reductofr 
Eioc atque hinc vasue rupes geuunique BÛnantur 
In cœlam scopulï , quorum sub veriice latè 
^Bquora tutasilent -^tum silpis scena coruscis 
Desuper , horreniique atrum nemus imminet umbré:, 
Fronte sub adversS scopuHîs pcndentiEu» antrom ; 
&tus aquae duîces, vîvo^e sedilîa saxo, 
Kympbai'um domus : hic fessas non vinciâa naves 
tJlIa teoent, unco non alligat anchora morsu* 

Fout sentir le mérite de la description de ce port, une i^ 
flexion est ne'cessaire , c'est que l'etonnement est une de» 
aources dç, nos plais'ors. Nous aunons a trouver dans les ou- 
vrages de l'art Fimage de la nature , ef nous arfnons a ren- 
contrer dans la nature ces hasards heureux qur la font re»- 
«embler aux ouvrages de Tari. C'est par la que doit plaire 
au lecteirr attentif cette description. On aime a voir ce poit 
commode ot «ur^ fotmc f ar k jtativo méise 3 ob ma» h ks^- 



SUR LE LIVRE L i55 

fard qm , dans les detfx cota , d place de's rochers coiYes* 
pondaos; eï^ dans la symétrie de ces masses brutes et sau- 
vages., on aime ces route» taillées par la nafture comme poof 
servir de palais avx nymphes de la mer , enfin les bancs def 
pierre vive également l'ouvrage de la nature r tout cela cause 
unagre'able ëtondêment, et celte impresnou est une de cellev 
que la poésie se plaît k poduire* C'est avec cette attention y 
c'est dans cet esprit qu'il faut lire celui de tous les poètes qui 
imite le plus habilement ce grand modèle y dont les beautés 
sont presque toujours un résultat heureux de la connoissance 
proibnde qu'il avoît de ce qui affecte le plus vivement Timat- 
giuatîon y et que personne n'a encore égalé dans la beauté du 
choix et de l'imagination. Ces chefs-d œuvres sont le résultat 
de rinslinct qui devine, de l'attention qui découvre,, de la 
méditation qui combine, et du travail qui pedectionne. 

Tum silyis scena coruscis 
Diesaper ,. h'meiitiquie atriim nenux imininet onbrft* 

Cet amphithéâtre de forets , couronnant ces masses de ro-^ 
dbevs , est balancé par lea^ vents; et la noirceur de l'ombre 
qui se projette sut le» flots , ajoute beaucoup au pittoresque de* 
celle descriptionv 

Unco nop allîgat andhora morsv. 
Ces mots aUîgat unco morsu paroissent of&ir è'éiori 
des images £sparates; mais^ comme la morsure saint et re-*- 
tient véritablement , il n y a Ik que de h hardiesse sans inr- 

coWrence. 

M agno CelhiriB amare- 

Qttfconque* a fait sur merde longues fraverséiss senf fsr 
beauté d'une telle expression, qui rend si bien le désir pa»* 
ixmé de la terre, aprè» ai long eiil sur lar men 
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Et sale tabentes artus in littore ponunt 

Quelques médecins se sont autorises de ces vers qui 
expriment l'acbon des parties salines de Tair soc le corps 
humain 9 pour prouver que les anciens nignoroîent pas la 
maladie la plus comnume des gens de mer , connue sous le 
nom de scorbut, 

Aopnîuiim âlicxàeîntiUam excadît Adiates*- 

Une des choses qui nous intéressent le plus, ce sont les 
ressources qu'imagine le besoin excite par la nécessite , soit 
après les borreurs du naufrage j soit dans Tisolement du des- 
sert; c«stce tpiî fait le cbarme de l'admirable roman de Ro-- 
binson^ et une partie de cet intérêt se trouve dans cette courte- 
description; Les Troyens commencent par se procurer le feu^ 
Qette idée a quelque cbose^e philosophique. Cet élément est 
tellement nécessaire k la vie , et aux arts qui la soutiennent 
ouremBelIissent^qu àpeine on conçoit Texistence dé l'homme 
mdepen(^te de celle du feu. Les détails de cette peinture* 
sont de Ja plus aimable poésie; on aime a voir l'étincelle, 
reçue a s^ naissance dans un lit de feuilles. £)a nourriture 
^i l'entretient , et la vivacité ^avec laquelle on saiât le pre^ 
mier jet de la (lamme , c^est ce qu'on trouve dans ces vers 
cbarmans : 

* — 

Âc primiim silicî scmtilTàmexcudié Ai^tei*^ 
Suscepitque i^em foKîs, fttqu<^.arid;si 4;irctiin 
• Nutrimeota dedit^ rapuitque in fomite flanunam. 

On aime h voir, dans ces vert, combien la figure est bea-« 
reuse, et combien elle est beoreuseinent suivie. L'étincelle, 
au sortir du caillou, est^ représentée comme un enfant reçu 
dans un lit , et, pour ainsi dire, dans un berceat^ de feuilles} 
elle est bientôt nourrie des alimens qui lui conviennent. . 
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Srft«fln & beoreusement imite ces vers dans son LatYin .^ 

Des veines d^un caillon qu*il frappe aa mémç instaat ^ 
Il fak jaillir un feu qui pétille en sortant : 
& , bieatôt an brasier d'une mèche enflamnaee ^ • 
Mcmtrç , à Taide du soufre , une cire allumée. 

Ces deax deroîen vers, dfune élégance un peu pénîblr, 
le Talent pent-étre pas la Tivacitc de ces mots : rapuitque 
in fomite Jlammam» Ils out d'ailleurs «{uelqoe chose SiÀ»* 
çur dans leur construction, le demi» mot allumée se rap*^ 
portant a ces mots au. brasier, dont il se tronFe trop eloi* 
gné. S» on reucontre quelques taches dans un po'ëte ;au8^ 
correct qae Boileau , alors même çx'il écrit un ouvrage ori^ 
gînal, et qull reste maître de ^z idées et de ses ezpres*^ 
nous , quelle indulgence ne dbit*0Q pas a ceux qui marchenlL 
arec tontes les entraves de la traduction? 

- Navem.in con^etu nuHaxn*,. 

- Racine le fils a fort BFen dit : mettez nultam ùt eonspectt^ 
navem; cette seule transposition, sans changer un mot^ 
gâte tout. C'est le cas de dire': 

D*na mot mis k sa place enseigna le pouvoir.. 

Ductoresque ipsos primiiin, capitA alta ferentet 
Comibus acboreis y sternit ; 

Cette chasse d'Ënée a plus d'un mérite. La poursuite de 
fe« eefÊ^ar fourni un bean passc^e , qui contraste agréable- 
ment arec les horrejuns du naufrage qu'il vient de décrire. On 
le plaît k le voir nourrir lui^mêm^ les Troj^ns pressés par la 
fsàm'y uue sorte de paternité se joint k son autorité , et c'est 
«lots que cette dénooiination » souvent répétée ^ pater 
^Bneas a. un véritable sen«« Comibus arboreis.àoïi plai];« 



; 
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àù lecteur BQ peu physicien 5 il retrouf 6 dadé tes côrflef 
arboréennes^ qa'on me passe cette expression, runiozi 
•ouyent remarquée de deux règnes en «n. £» effet nos- che-» 
Teuz, nos ongles sont une yérîtable yege'tation, et les cornes 
dn cerf tons les ans dépouillées, etpoussant des rejets annuels, 
sont une végétation plus étonnante encore. Ce qui rapproche 
dune manière plus frappante les deux règnes, c'est ^^ue 
certains arbres, comme certains animaux, dépouSllenl ton» 
les ans leur peau , tel que le serpent ; d'autres leur écorce^ 
tel que le platane. On ne sauroit trop |préyenir les jeune» 
écrivains qu'il n'y a point de belle poésie sans ({uelque 
connoissance de la physique 3 les grands poètes ont tous ét^ 
son-seulement naturels , mais naturalistes» 

O passi graviora , dabit deas bis qaoqàe fînem. 

Cette courte harangue a toute l'éloquence qui convient aux 
circonstances. C'est au nom des dangers qu'ils ont bravés , 
des fatigues qu'ils ont supportées, que leur chef leur Recom- 
mande la patience et le courage pour des périls et des mal- 
heurs nouveaux ; on ne veut point perdre le fruit de ses efforts 
et de ses saciifîces : qui commence des conquêtes , veut les 
achever, c'est un sentiment naturel. 

Âtque illiim taies jactantem pcctore curas 
Trîstior , et lacrymis ocolos suffusa nitentes , 
Âlloquûur Venus : 
- Ces deux discours deYénus et de Jupiter ont chacunlê carac- 
tère qui leur convient. L'un est plein de respect filial, d'insinud- 
tions adroites, de reproches tendres et affectueux ; c'est k la 
fois la mère d'Ënée , la fille de Jupiter, la déesse des amours 
que l'on entend parler. L'autre est tel qu'il convenoit-au sol^- 
Ttrain des dieux, plein de noblesse et de dign^é; il reafems 
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«ne secondé >exposition du sujet qui, ddns^a bouche de Tar- 
bître des destinées y est plus imposante qu'elle ne l'eût ete 
dans celle du poète. Jupiter montre a sa fille Rome dans le 
lointain , avec toutes les circonstances qui doivent prece'der 
et sinvre sa création; et déjà l'imagiDation s'élance a travers 
les dangers , Jes batadles , les e'vène|pens de tout genre qui 
doivent amener la naissance de la reine du monde. 
Giaudenuv belJi port» : Faror impius intus , 

É 

Cette peinture de la Discorde enchaînée dan& le temple 
de Janus, est de la plus grande beauté; quiconque a l'oreille 
sensible aura remarqué tout ce que les sons et les images ont 
d'expressif dans tes mots énergiques : Fremet horridus 
ore cruento. 

Racine le fils en a fut une jbmtatlou foible , mais asseas 
^e'gante. 

D est fermé ce temple j où , par cent noeuds cTairain , 
La Diseorde attadice et déplorant en vaîn 
Tant de complots détruits , tant de fureurs trompées. 
Frémit sur on amas de lances et dMiK-es. 

J'ai oublié de remarquer le cbarme des trois vers qui an- 
noncent le discours de Jupiter; si Virgile avoit dit seulement s 
le Jupiter sourit a sa fille,» il eût dit une chose commune; mais 
il est admirable ^and il dit : « Le p^re des hommes et des 
» dieux, avec le doux sourire qui rend la sérénité au ciel et le 
s'calme a la mer, etc. «te. » L'image est a la fois gracieuse 
et sublime. Oscula libavit natœ exprime avec une conve- 
nance extrême la pureté du baiser d'un père, effleuré sur 
la bouche de sa fille. 

"> Sese luHt obvia silvà. 

Cette apparition de Téiuiâ a. son fils est une fiallon pleine 
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d'intérêt et de gfftce. Elle est habillée eu cLaswresse ^ ceT» 
est convenaBle , puisque leiir entrevue a lieu au milieu d'uofl^ 
fcrêt. Mais pourquoi V&nus se montre-t-elle déguisée aux 
yeux de son fils? Cela vaut la peine d'être discuté. Il semble 
que les dieux ne doivent se montrer aux hommes , dans touf 
l'appareil de la divinité , que pour leur donner des ordres r 
ainsi , lorsqu'Ënée est prêt d'immoler Hélène , protégée pa^ 
Véuns , cette déesse lui apparoît y 

Jeune , brHIante , enfin telle que dans lés deux. 
Des Immortek charmés elle éblouit les yeux. 

» 

Cela devoit être. H s'agissoit, dans ce moment, d*arrêterIaF 
fureur, et d'en imposer a la violence de ses transports. Maîs' 
ki il s'agit seulement d& calmer les inquiétudes d'Esée sur 
k nature des lieux où il a été jeté par la tempête , et sur 
le caractère de leuts balitans. Tout ce qtû est voilé et myst^ 
lieux plaît a l'imagination ; ei la; situation- dé deux person<^ 
liages j dont l*un entretient l'autre sans le reconnoîlre , est 
tOufours piquante , et cet intérêt s'accroît en raison de l'in- 
imité des rapports qu'ils ont ensemble. Le déguisement et 
le costume de Vénus est peint avec une grande élégance , et 
a de plus l'avantage de conserver au peintre et au po'éte It 
costume des vierges de -Sparte et dès amazones de Thrace^ 

\ 

Tum Vçnus: Haud'equîdem tali me dîgnor honore : 

Le récit de Vénus étoit nécessanre pour instruire Enée dé 
fonHes les paiticularités qu'il d^it savoir ayant d'arriver à 
Cailhage. Le récit des aventures de Didon est rapide , animé ^- 
et que^quefôis pathétique; il se termine heureusement par cft 
Irîdt yif et précis : Duxjeminafacd^ j 
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Dixll /et ayeitens ro^â cervice rsfulsit^ 
Ambrosûeqae ooitue divinvm verlice odorein 
Spîravere , 

Ici, Virgile a rassemble les traits les plus caractéristiques 
4e la divinité' 5 mais , les plus distincts , sont la majeStë ^l'ë- 
•dat de la €gttre , le parfum qui s'exhale sur ses traces , U 
soblesse de son long vêtement flottant avec dignité jusque 
«ous ses pieds , et surtout sa démarche. 

Et vera iocessu patnit dea. 

(?i3St ainsi que le poe'te , dans le cinquième livre , fait re- 
marquer cette démarche divine, Vivino incessu; c'est 
ainsi qu'il Eût dire k Junon : Ast ego, ijuœdivâm incedo 
regina» 

Fenelon dit en parlant de la poésie, quelle ressemble k 
-ces divinite's fabuleuses qui semblent glisser dans l'air, plutSt 
^e marcher sur la terre. 

At Venus obscnio gradientes aè're aepsit ^ 

Et multo nebulae drctun dea fadit amicta « • 

Ceux qui ont pre'tenju que le poëme épique peut se passer 
.de merveilleux , n'ont pas senti qu'ils lui otoient iw plus richet 
ressources. Sans le secours du merveilleux, le coutroux dt 
Junon n auroH pqint péus^' les Troyens a Carthage ; Enë« 
fi'auroit point raconte ^^ aventures k Didon , et nous aurions 
perdu le magnifique récit de l'embrasement de Troie , le plus 
beau peut-être de V Enéide ; nous aurions également perdu 
l'inimitable peinture des amours de Didon et d'Ene'e , qui a. 
jservi de modèle k tous ceux qui depuis ont peint la passion do 
l'amour. Saiis, l'aide du merve'dleux, Ënee seroit arrive au 
fûaiê de DIdov' canne ua areAtorier , exposa k dei me'pris 
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et aux însnltes d an peuple ombrageux et fà'oce. La fiction 
du nuage dont Venus l'environne , prépare heureusement 
* «on apparition subite , et presque tbeatrale , aux yeux des 
Tjtîens et de la reine de Caribage. Virgile n ignoroit pas 
que la surprise et l'etonnement sont un des ressorts les plus 
puissans de l'epopee. 

Jâ m^fue âsçëndêbân^ cSUim ^U7 plûrïmus Srii 
JmwunMt , 

Les oreilles sensibles a rharmonîe unitalire , remarcjnerout 
les sons aspir& et la lenteur des spondées qui expriment la 
|>eine avec laquelle En^e gravit' la colliôe. Les vojelles 
dans ces vers rencontrent heureusement les voyelles : le 
mot immînet est renvoyé avec .goût au coijamencement du 
second vers, e( marque parfaitement le &îte de la colline 
d 011 Énee apperçoit les pompes naissantes de Carthage. La 
description qu'en fait le poëte est admirable, en ce que, dans 
un petit nombre de vers , elle renferme tous les travaux d'une 
ville Bouvellsment fondée, la construction des portes, It 
longueur pavée des rues populeuses et bruyantes-, l'emplace- 
ment des maisons des particuliers, ensuite les édifices pu- 
blics, l'établissement cTun sénat, le creusement des ports: 
c'est k Carthage sur-tout que convient.ce dernier trait. E^fin, 
après les monumens utiles et les monumens du l\ixe néces- 
saire k un grand peu{Je , Virgile n'a pas oublié le~ lieu destiné 
il la pompe des représentation^ théâtrales; et alors ses vers 
prennent le ton de noblesse et de majesté qui convient an 
sujet: 

Bnpibus exddmiit , tctxàê deoor» alta foiuiii» 
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f^altt apes lestate noH per florea mra 

Cette comparaison, où Virgile s'est répète luî-m^me , n'a 
tien de bien original ; mais elle a de la grâce et de la ju»« 
tesse. Aucane partie du règne animal n'a plus de droit, que 
les ëtablissemens et la police des abeilles, d'être compare' k 
la police et aux traraux d'une grande ville ; la comparaison 
anroît eu plus de justesse et plus de grâce encore , si , au lieu 
d'un roi, les abeilles de Virgile reconnoissoient une reine. 

Olîjrtaiiad, ({uoramjamlnoenîasiirgiiat! 

Bien de pins touchant et de plus naturel que le sentiment 
exprime' dans ce vers admirable. Èaie doit aussi bâtir une 
ville i mais , par quelle longue attente , quels sanglans corn* 
bats ce bonheur doit être acheté ! Il faut couque*rir jusqu'au 
$0} où doit s'eleyer cette cite fiiture : dans une pareille situa-* 
tiqn,qii'^^st naturel de s'écrier, a l'aspect de Carthage 
laissante ; 

Te^pU hevmiSj.^ déjà voit naître tes murailles ! 

Voltaire a mis le mdme sentiment dans la bouche 1I9 
Henri W , lorsqu'à U vue d« honhenr dont jouissent les An** 
gbis , et dont les Françus^ 4<^hires par la guerre civile , 
«ont encore à âoignës , il fait dire k son héros : 

Quand pomTont les Fhoiçaîs 
Eéonir , comme W9b ,rabondaiioe €(t la paix? ' 

Ce vers en rappelle un non moms charmant de la première 
dfglogue de Virgile. MelibfSe, chasse du patrimoine de 8e$ 
pères , dit k un vieillard, conserve dans k possession de sou 
llinnaine : 

Portunaie setex ! ergo tna rnri mitocbant ! 
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Fenelon dûolt : « Malheur a celui qui peal Ere ce rers 
9 sans Tcrser quelques larmes ! » C'est que personne n etoit 
pins digne que Feuëlon de sentir et admirer Virgile , a?ee 
lequel son génie , et plus encore som çatviy ont une si lieik* 
rense ressemblance. 

Hoc primiim in luco noTa res oblata dmorem 
Leniit: ' 

Quelque fidèle imitateur que VirgSe ait ^te d'Homère , ymci 
un de ces passages qui n'appartienne^ qu'à lui et k son siècle : 
cette idée , sans être recherchée , est pourtant trop ingénieuse 
pour le siècle d'Homère; et, quiconque a compare les deux 
poètes I s'en appercerra d'abord. J'ai dejk dit quÉnee ne 
devoit point arriver a Carthage comme un homme ordinaire ; 
«on arrivée devoit être préparée, ainsi que l'accueil de Didon : 
dejk Mercure avoit ete envoyé par Jupiter, pour disposer en 
faveur du hëros fugitif Didon et ses sujets. Voila qui est tout à 
iait dans le goût d'Homère ; mais ces taUeàhx , où sont peints 
les infortunes célèbres des Trojens, où le h^ros lui-même se 
reconnoît au milieu des plus vaiUans guerriers de Troie ^ 
Toilk, je pense, une imagination qui n'appartient qu'k un 
siècle plus ingénieux et plus poU. Ce morceau me paroît le 
plus agre'able. et le plus intéressant de ce premier Lvre. 
Parmi les tableaux que Virgile suppose traces sur lés mm's 
du temple, les plus touchans me semblent être celui du jeune 
Troïle , renvdPse de son char, tenant encore les rênes, et 
traînant sur la terre sa chevelure souillée de ponssière; 
celui du malheureux Priam , tendant au fier Achille ses maios 
désarmées, et lui redemandant le corps sanglant de son fils. 
Mazimus Uioneus placide sic pcctore cœpit y etc. 

' iJe n'entrerai pas dAni dç longs détails sur U béante des 



SDR LE niYRîÇ I. 145 

discouM lulvans^ LesiespA& les moioa.at^Dlîfs ^îsijngufTont 
àiseineiU dof j( celui iT&Quée , la, gravite^ dç ion âge , la douce 
insiogatlon d une éloquence également touchante et maje»* 
'tueuse, la fi^rle/(fa mallieur^ et un souVénlr modeste Ao 
l'antique splendeur de Troie. La réponse de 'E'idoh est 
pleine de douceur et de dignité. Lorsqu'on sail d'avance dans 
quels malheurs doit la pre'cipitcr l'arrivée du prince fro jeu k 
Carthage , on ne peut lire sans intérêt ces vers , où son'cceûf , 
imprëfoyant de sa déstini^e , exprimé le désir dé lé ybir , de 
rKcueillir dans ies États. Le lecteur jouit aussi du plaisir que 
doivent causer a Enee, encore iiivisihle dans son nuag^, les 
expressions d'iutei:êt et de tendresse d^s Trojens.pour leur 
phnçç , dans le discours dllionce. II est inutile de dire com- 
bien l'apparition subite d'Enée est heureusement p^'paree, 
commen l eiiet en , est frappant , et pour les Iroyens et 
pour Dicton ejle-^mèiçe. ta. peint\ire. des charpeskTont Venus 
ien.ce mo^eiit rehausse sa beauté ijaturelb , est d uhe admi- 
rable poésie. 

Purpnreum , et betos ocoivi afijÂrat honores. 

■^ ... ...^7 ;.) ■)A i!" ' t .. • . ' • • . . 

Toutes ces images sont d'une hardiesse heureuse, 

Kon ignaVa mali , miseiif succurrete 'diséo. ' 

Ce vers est justement célèbre; il exprime parlailement une 
vcrîté -^Vitre par les belles âmes, qiie lé'm'alheur est Fe'éole 
de la sen^itité. Flusietirs poètes 1 ont imit^, plus ou moins 
li(nMisë^en*;t6î1^>é'^^^^ 

Qui nci sait compatir aux maat qu il a souflerts? 
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M. LemierrèVpàriàfitkuirhommeBabspitîé^ ' 

Malheoréùx! ta n^as donc jamais versé dés' larmes r 

*' ■ , ' ' '' * "J ." ' ^ '» " ■ '' i' '-^ ' ' •' l .^ .' ■ • 

Mais aucun de ces imitateurs u a r^ndu lô mot dbilosopliîqic. 

le mol yeritablçment essentiel disco^ qui. exprime si bieu 

que la Pitié , comme je Tai dit , se forme a l'école de Tad- 

.Tersîté ^ aussi ai-je traduit ainsi ce vers digue de la belle ;am« 

de Virgile: ... » 

. ^ . Malheureuse , i*appris i.plaindre le laalheur. 

' ' . . " .'• .'•'•'' ' ' ■ ' *• - 

At domos înterior regali splendida lutn 

Instiruitur. 

La peinture de la mag^nificence rojale de Didon auiroît 
fourfll h un poète de mauvais goût une page entière. iVirgîle 
est fidèle k sa précision ordinaire 5 mais on recQnnott toujours 
son talent pour releVer les plus petits détaus. Dans rintérèt 
qu'il donne \ Targenterie, placée sur les buffets du lieu du 
festin , est moins le prix du métal , et même la beauté du 
travail qui en fait le prix , que la représentation dès aieux de 
Didon , et la suite glorieuse de leurs exploits , depuis leur 
origine jusqu'à la ruîiiè'dë Cartbàge. 



At Cydierea Qo^as ^rtes , nova pectore vetaat, 
Gonsîlja* 



» ' J 



Ce stiatagâmede Véqus^ce déguisementde VAmonr,- em- 
pruntant les traits d'Âscagne pour séduire Didon en fayeur 
d'Enée, est, sans contredit, une des plus beureuses inyen- 
tions de Virenle. bdépeodammépt de, ce qu'il entre comme 
mojen dans l'action, ridée en çst pleine de grâce. 

Unpoëte d'un goût moins sévère auroit prodige lés détails 
et les descriptions ; 3 auroit pemt le$ Bosquets dldâfiè, la cour 
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éd V«nus;fl anroit peint Ascagne endormi, lés Amours s'ap- 
prochantlegèf emest et d'un pas suspendu, du lit de fleurs où co 
bel en£int repose, reVentantjdoacemeBt de leurs ailes, faisant 
tomber sur lui une pluie de roses, le prenant pour un de leurs 
frères, comme Ènée prend l'Ainour pour son fils, épiant le 
moment de son réveil pour Tadmetire k leurs jeux; il su- 
roît peint l'etonnement (f Ascagné k son reVeîI , son ravi^ 
sèment a l'a^ect de ces Heuz enchantas, enfin son inqui^ 
tnde filiale , et ses tendres accens redemandant son père. 
Mais Virgile court k l'eVènement , il n'a pas même màrqai 
le moment où Ascagne reprend sa place k la cour de Didon, 
et dans les bras de son përe ; tous ces détails auroîent embar- 
rasse le poëte , spus le rapport de la vraisemblance , el 
alongë inutilement la narration. Une foule de vers beiffeux 
distingue ce morceau; rien de plus agréable, eomme imag» 

«t comme sentiment , que ces deux vers : 

■ 

nie , ubi complexa JEae» colloque pependie» 
Et magnum falâ iinplevit genitoris amoréin. 

La peinture d'Ascagne, endormi dans les bosquets dldaKe, 
e$t d'une mdlesse délicieuse. On ne peut trop remarquer non 
plus quelle eneipqoe volupté, à ]e puis parler ainsi, règne 
dans la peinture de la cour de Didon et des impressions brû- 
lantes de l'Amour assis sur ses genoux; le deraier trait cause 
une espèce d*effi*oi : 

Insîdeat qnantus miseras deof» 

J'ai oublié de remarquer le goût que VirgOe a mis dauf 
le choix des présens destinés k Didon : c'est le voile d'Hélène^ 
et le sceptre d'Ilbne» l'aînée des filles de Priam; c'est-a-dire^- 
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roni£meiit de la beauté , et le sjmbide de la puiskuice. Feat- 
êlre 9 je le ^ avec toute la circouspectioii qge l'on duk 
mettre a crit^uer un grand :iiomnie , peut-être auroH-ii pu 
mettre pla< d'imagination et de foéàe dans la descriptioji du 
festin que donne au prince troyen la reine de Carthage. Un 
des plus beaux morceaux de Lucain, est la description de la 
fétc que Clebpàtre donne a César. S'il est yrai que Virgile 
mt pèche' par trop de sobriété , Lucain , k son ordinaire , 
est tombé datis la profusion des peintures; mais ce morceau, 
parËdtement traduit par M. de Laharpe, est plein de poésie. 
Bii reste, cette fête se termine d'une manière réritablement 
aolemnelle , par les bjmnes du poëte lopas , chantant sur sa. 
Ivre les lois éternelles de la nature. 

Ce premier livre marche rapidement* les discours j sont 
ii-equens , mais nécessaires k l'exposition^ la peinture de la 
tempête excitée par Éole , appaisée par Neptune , et les 
tableaux ou Enéa reconnoît la peinture des malheurs de 
Troie 5 l'Amour, empruntant les traits d'Ascagne , et prépa- 
rant , assis sur les genoux de Didon , la passion malheureuse 
dont bientôt elle sera la proie , sont , sans contredit , ce 
que ce livre offire de plus remarquable, soit pour l'invention, 
f oit pour lexécution. 
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Oj7 se tait j on attend dans on profond silence. 
Alors , environné d'une assemblée immense , 
De la couche élevée où siège le héros ^ 
fl s'adresse k Didon, et conm&enGe en c^ mots : 

« Reine ! de ce grand jour mit-il troubler les charmes, 
Et rouvrir à vos yeux la soivce de nés laiines ? 
Vous raconter la ni^it, l'épouvantable nuit 
Qui vit Pergame en cendre, et son règne détimit; 
Ces derniers coups du- sort, ce triomphe du crime. 
Dont je fus le témoin, hélas ! et la victime?... 
O catastrophe horrible ! ô souvenir affreux! 
Hélas j en écoutant ces récits douloureux , 
D'Ulysse , de Pyrrhus , auteurs de nos alarmes , 
Quel harbare soldat ne répandroit des larmes !. . • 
La nuit tombe ; et , montant sur l'horizon vermeil , 
Déjà l'aube naissante invite au doux sommeil ; 
. Mais , si de nos malheurs vous exigez l'histoire , 
S^ faut en rappeler l'affligeante mémoire, 
Quoiqu'au seul souvenir de ces scènes d'horreur 
Mon^œur épouvanté recule de terreur, 
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J'obéis. Rebutés par dix ans d^bataiUes ^ 
Xâs de languir sans fruit au pied de nos murailles, 
lâs de voir par le sort leurs assauts repoussés , 
Les Grecs , courbant des ais y avec art enchâssés y 
îïxm cheval monstrueux' en forment Tédifice : 
Pallas leur inspira ce fatal artiÇce. 
Oest un voeu , disoient-ils y pour un retour heureux* 
On le croit. Cependant y en ses flancs ténébreux 
On cache des guerriers ^ et de ses antres sombi^es 
Une élite intrépide ose habiter les ombres. 
Une ile ^ Ténédos est son anti^e nom , 
S'élève au sein des mers^ a Taspect dllion. 
^^.vant nos longs malheurs, qui sont tombés sur elle , 
^on port fut florissant -y mai^ sa rade infidèle 
N'offre plus qu'un abri peu propiôe au nocher. 
La , sur des bords déserts les Grecs vont se cacher. 
Nous les croyons partis ; sur les liquides plaines , 
Nous croyons que le vent les remporte à Mycènes : 
Enfin nous respirons ; enfin , après dix ans , 
Hîon d*un long deuil affSranchit ses eufans. 
Le libre citoyen ouvre toutes ses portes , 
Vole aux lieux où des Grecs ont campé les cohorte», 
On aime a voir ces champs témoins de ïios revers , 
Ces camps abandonnés, ces rivages déserts. 
De cent fameux combats on recherche la trace : 
Ici le fiçr Pyrrhus signaloit son audace ) 
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UileSk de Thé^is ranggpit ses bataillons;, ... 
Iclc'étoitki^.flptte,etj^.leurspavilloïjs,^ , . 
Plusieui^s^pi-essés autpuir à^ ce colosse inprme, 
Admirent sa hauteur , et sa taille, et sa forme. 
ITijTnète le premier , soît lâche trahison , 

Soit qu'ainsi l'ordonnât le destin dTlfon , 
Des Qrecs, favorisant h perfide e^trcprise , . 
Dans nos nv^s a^ssitqt prétend, qu'pn l'introduise. 
Mais les plus éclairés se défiant des precs. 
Veulent que , sans tard^er, ces présens trop suspects 
Soient lîvrés/a la flamme , ou plongés dans tes ondes , 
Ou qu'on en fpuiUe au moins Içs cavités profondes. 
Le peuple partagé ç'pchauffe /BpJongs débats , 
Quand , de la citadelle, arrivât àpgfands pas , 
Laocoon^^qu'entoiuie^pne foule nonibreuse, . . 
De loin s'çcrie ; « Troie ! ô ville malheureuse! ' 
» Citoyens insensés , dit-il , que faites-vous ? 
» Vous.cïojea , en çffej , l'ennemi loin de nouisi : 
» Ses présent ^ jç le crains^ cachent quelque artifice. 
» Ignprezrvous 1q$ Çrecs? igno^^ez-vous IJlysse? 
» Ou Içs G-recs sont cachés dans ces vastes contours 5 
» Ou ce colosse alticr , qui domine nos tom's , 
» Vient observer Pergame,; ouTaffreuse machine 
») De nos mur;S {mpru^ens médite la ruin^. <. . ^ 
» Craigne;B lesQ^PCS, cna^gnez leur^ préseç? désasJî^ux : 
» Les dons, d'uçi ennemi &oat toujours ^gereux. f 
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Acesmèts, saisLisàntè'àjûvèliiieiiÀihééii^V ' 
De son bra^ vigou'ietfac âvèt fbrce il U' ii^ 

Le trait part , sïflfliè , vole, tt àWrêté éii'tféniMant ; 

La niasse ei^t ébrhnlée ; et , âans son v^stè fibtiè, * 

De ses concavités les profondeurs gémirent. 

Les Troyçns aveuglés vainement rentendlfrerit. 

Sans cet ateàgIèi!D^nt'; éàsià le coun*aut dès dieux: 

Dans les âands' ehlr^oùvérts du colosse odient ^ 

Nous aurions étouffé les fléaux' près d'écloi^e; 

JEt toi ^ chère Ilîon , je te verroîè encore 1 

" Ceptiodant j^rers le roiqueïques bérgws troyens 

Ti!aînoient un ineéttnù tout chargé dé liens ,- 

Qui , pour sèrvîf^dés GVecs le fatal stratagèâie ,î 

• f jr » ■ r 

Exprès entre îeilrs^mains s%Mn jeté lui-même. 
Jeune , hardi ; tout prêt à Tub bu rautW 3drtf, ' 
A tromper les Troyens, ou recevoir la ittort. 
Pour le voir , l'insulter , d'une aî^dénte jeunesse 
ILa haine curieuse autour de lui s^empresse ; ' :' 
■Mais écoutez le piège ini^té centre nous, « ' 
Et qu-un Grée vous apprenne a les ConûoitM toù^. 
Seul ', désarmé , d'abord sur cette foule inlmedste * 
Son timide regard se promène en silence ; 
Tout-a-coup il s'écrie : « sort ! 6 désespoir ! . 
» Quelles ihers \ quélfe pays" voudrbnt me recevoir ? 
» La Gtèce mfe poursuit^ ctypar itûi'mort certaine , 

r m 

* Les Troyens furieux vont assQuVié leur haine. » 
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Cette plaintive voix , ces accens de douleurs 

Étonnent les ^rits , amollissent les coeurs ; 

On demande son nom . son état , sa naissance. 

Et quels droits il apporte a notre confiance. 

Le perfide poursuit avec sécurité : 

#[ Grand roi j vous apprendrez la simple vérité. 

» D'abord , je Tavoûrai , xna patrie est la Grèce : 

3» De nier mon pays je n*ai point ta foiblesse; 

^ Le sort peut, sur Sinon déployant sa rigueur y 

>» Le rendre malheureux , mais non pas impostem*. 

» Palamède : a ce nom ma douleur se réveille , 

39 Et quelquefois , sans doute , il frappa votre oreille ; 

» Cent fois la renommée a redit ses exploits : 

» SeiU contre cette guerre il éleva la voix. 

if Faussement accusé d'une trame secrète , 

9 n périt 7 et la Grèce aujourd'hui le regrette. 

» Ne pouvant me laisser ni grandeurs , ni trésors , 

» Sous ce guerrier fameux , né du sang dont je sors j 

» Mon père m'envoya chercher , dès mon jeune âge , 

» La gloire des combats et le prix du courage. 

» Tant qu'aux partis des Grecs il prêta son appui , 

» Tant que nos étendards triomphèrent sous lui y 

n Un peu de son éclat rejaillit sur ma vie ; 

» Mais y lorsqu'Ulysse enfin eut a sa lâche envie y 

» Vous ne l'ignorez pas , immolé ce héros^, 

» En silence d'abord plem^ant ces noirs complots > 
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» Pleurant de mon ami la triste destinée j 

» Je tralnois dans le deuil nia vie infortunée. 

>» Mais bientôt mon counroux , par d'împnidens éclats , 

» Irrita contre moi Tauteur de son trépas ; 

"d) Et , si le juste ciel secondoit ma fîirie , 

» Si je rentrois vainqueur au sein de ma patrie , 

:si Je jurai de Venger mon malheureux ami. 

Tï De-Ik tous mes malheurs : dès-lors , souple ennemi , 

^ Ulysse contre moi cherclia par-tout des armes, 

p> Répandit les soupçons , éveilla les alarmes , 

:» Et , pour se délivrer d'un reproche importun , 

^) Crut qu'un premier forfait en vouloit encore un ; 

o) En un mot , il fit tant , qu'appuyé du grand*prêtre . . . 

» Mais pourquoi ces récits qui vous lassent peut-être? 

1), Troyens , si tous les Grecs sont égaux a vos yeux , 

j) Que tardez-vous ? versez le sang d'un malheureux ! 

^ Quel plaisir pour Ulysse et pour les fiers Atridesl â 

Alors y renouvelant nos questions avides , 

Ignorant l'art affreux que cachoient ses discours , 

l^ong-temps nt)us le pressons d'en poursuivre le cours. 

Avec un feint effroi , qui coloroit son piège, 

Le perfide poursuit : « Les Grecs , las dhm long siège , 

» Souvent ont vouju fuir ces remparts ennemis. 

» Hélas ! et plût aux cieux que mon sort l'eût permis ! 

M Mais , ou le venY contraire , ou l'affreuse tempête , 

â» Sottven^t retint leur flotte a partir déjà prête s 
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0» Sur-tout clepuis le jour qu'élevée eu ces lieux , . 
» Cette masse de bois eut étouné vos yeux ^ 
» Tout le ciel retentit des éclats de la foudre» . 
» Dans ces extrémités y incertajus ique résoudre ^ : 
» Tremblans, uous envoyons -iatérrpger Délos / : 
» Et Toracte effi^yftut répondit ea ces moto ri : 
» -^Par le saog 4Mne vierge offerte en saonfioe^ . 
» La Grèce k soû dépaLtt obtint un veut propice. . 
M II faut encod* du sang ; et, d'un Grec y a son tour , 
» La mort doit de jsa flotte acheter le retour...... 

» A peine on a connu la sentence effrayante, 
» Dans le camp consterné tout frémil d'épouvante. 
» Quel est le mallieiiretb^: que Ton doit immoler ? 
» Que demsmd^ ApoUon^.et quelsaug doit couler ? 
v Au mJOiieu des teri:eurs dont notre ame £9t troublée ^ 
» Le roi dlthaque, aux yeux de la Grèce assemUéè', 
lî Traîne a grand bruit Calohas; et ses cria adieux 
3> Le prçssent de nommer la victime des dieux» ) 
» Déjà, lisant de loin dans son ame cruelle^ 
>i Mes amis m^annoncoîenf ma sentence mortelle^ , 
j> Çalchas se tait dix joui*s ; sa pitjié ne veut pas 
» Révéler Ja victime ou dicter son trépas. 
» Mais enfin, tourmenté par les clameurs dUlyesc ,, 
» 'D'accord avec le traître , il résout mon supplice. 
3) L'arrêt lut applaudi ; ce qu'il craîgnoit pour soi 
» Chacun avec plaisir le vit tomber sur moi. 
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M Le jour &tal airive y et lâa mort étoit prête : 

» Déjà des saints bandeaux ou entouroit ma têle , 

» Déjà brilloit le fer. Je ravoûrai , Troyens j 

» J'échappai de l*autel , je brisai nies liens ; 

)» Et) caché dans les joncs d\m âuigeux tnarécàge ^ 

i J'attendis ^que la Grèce e&t quitté ce rivage: ' 

« MaQieiytiux que je suis ! jamais mes tristes yeux 

D Ne reverront ces champs qu'faalntoient nos ayeux y 

M m mes tendres enfans ^ ni lé meilleur des pères. 

« Que di»*je ? hélas ! peut-êti^ ^ ô comble de misères ! 

>} Us expieront ma fuite , et leur* malheureux sang 

^ Teindra ce fer cruel qui dût percer mon flanc. 

A Grand roi y prenez pitié de mon destin funeste ; 

» Par leS'dieux immortek, psff la foi que j'atteste y 

» Plaignez mon innocence ^ épargnez' mes malheurs ! » 

Trompés par se» discours, attendris par ses pleurs y 

Nous lui laissons le jour. Le roi lui-même ordonne 

Qu^on détache ses fers r« Captif, on te pardonne, 

5> Sois libre , lui dit-il d'un ton plein de douceur ; 

j> Oublie ici les Grecs et leur vaîhe j&ireur : 

» Nous t'adoptons. Mais , toi , réponds sans artifice : . 

)• Pourquoi de ce cheiml l'étonnant édifice ? 

31 Dis quel en est le but , quel en est llnventeur ? 

» Est-ce unhommageaux dieux? est^oeun piège trompeur? 

» Qu'en devons-nous penser, et que devons-nous craindre?» 

Le fourbe ; chez les Grecs instruit dans l'art de feindre , 
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Levant au del ses bras remis en liberté : 

» Cbaste Vesta ! ditril j sainte divinité ! 

» Sacrés baadeaux ! autels parés pour mon supplice ! 

» Fer que j'ai vu briller pour Taffreux sacrifice ! 

» Je VOUA atteste ici , qu'infidèle envers moi , 

» Mon pays pour toujours a dégagé ma foi ; 

» Que je puis rompre enfin le serment qui m'enchaîne, 

31 Révéler ses secrets , et lui vouer ma haine. 

» Mais , vous , si je vous sers , ô généreux Troyens ! 

» Si je sauve vos jours ^ qu'on épargne les miens ! 

>» De Minem^ long-^temps la puissance céleste 
3» Favorisa les Grecs ; mais , du moment funeste 
» Qu'Ulysse , des forfaits détestable inventeur, * 
» Que le fils de Tydée , affreux profanateur , 
» Osèrent , à travers la garde massacrée , 
» Enlever su)? l'autel son image sacrée , 
» Et que leur bi*as sanglant , d'un sacrilège affront 
» Souilla les saints bandeaux qui couronnent son front, 
3» Dès-lors plus de succès, plus d'espoir : la déesse 
3» A son triste destin abandonna la Grèce. 
» Plus d'iut Àgat certaiftAignala son courroux : 
39 Son simulacre à peidR^t placé parmi nous , 
31 Que dans ses yeux pétille une flamme brillante ; 
>3 De tout son corps dégoutte une sueur 'sanglante \ 
. » Et , secouant sa lance et son noir bou(£er , 
» Trois foi3 elle bondît sous son casque guerrier. 
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»^Calchas veut qu'aussitôt la voile se déploie : 
» Tous nos traits impuissans s'émousseront sur Troie ^ 
« Si 7 dans les murs d'Argos revolant sur les eaux; y . 
» Les Greos ne vont chercher des augures nouveaux. 
» Ds sont partis y sans doute ; et , sous d'autres auspices y 
» Bientôt accompagnés de leurs dieux plus propices, 
» Vous les verrez soudain reparoitre à vos yeux : 
ji Ainsi s'est expliqué l'interprète des dieux, 
» Cependant , de Pallas pour remplacer l'image , 
)) Sur-tout pour expier lem* sacrilège outrage y 
)> Us ont à la déesse offert ce nouveau don. 
» Sa masse vous surpjre;nd \ mais ils craignent , dit-oa , 
» Si dans les mui*s de Troie on pouvoit l'introduire, 
» Que son appui sacré ne sauvât votre empire y 
» De Pallas a vos murs ne rendit la faveur ; 
» Car, si quelqu'un de vous d'un bras prqfanateuç - 
» Attentoit sur ce don offert a la déesse y 
» Bientôt, assouvissant sa fureur vengeresse .... 
» ( Dieux puissans , sur les Grecs détournez son courroux ! ) 
» D'épouvantables maux éclateroient sur vous. 
» Mais, si vos murs s'ouvroieut ii ce don tutélaire , 
» Sur npus-mémes dès^loi^iseu voyant sa colère , 
» Vous dompteriez la Grèce, et votre empire heur€[ux 
» 3'étendroit a jamais sûr nos derniers neveux. » 

Ainsi, par les discours de ce monstre perfide, 
Nous nous laissons séduire 3 et ce peuple intrépide. 
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Qiie, ni mille vaisseaux, ni. cent mille ennemis, 

Ni dix ans de combats n'avoient encor soufnis , 

Qui d'Achille lui-même avoit bravé les anues, 

Est vaincu par la ruse , et dompté par les latmes. 

Dans ce même moment, pom* mieux nous aveugler, 

Un prodige effrayant vient encor nous troubler. 

Prêtre du dieu des mers, pour le rendre propice, - 

Laocdon offroit un pompeux sacrifice, 

Quand deux affreux serpeus , sortis de Ténédos, 

( J'en tremble encor d'horreur ) s'alongent sur les flots ; ^ 

Par un calme profond, fendant Tonde éciunante^ 

Le cou dressé, levant une crête sanglante, 

De leur tête orgueilleuse ils dominent les eaux, 

Le reste au loin se traîne en immenses anneaux. 

Tous deux nagent de front, tous deux des mers profondes 

Sous leurs vastes élans font bouillonner les ondes. 

Ils abordent ensemble , ils s^élancent des mers ; 

I«urs yeux rouges de sang lancent d'affreux éclairs, 

Et les rapides dards de lem* langue brûlante 

S'agiteîit Sx sifflant dans leur gueulfs béante. 

Tout fuit épouvanté. Lé couple monstrueux 

Marche droit au gi*and prêtre; et leur coi'ps tortueux 

D'abord , vers ses deux fils, en orbe se déploie, 

Dans un cercle écaillé saisit sa foible proie, ^ 

L'enveloppe, l'étouffé, arrache de son flanc 

D'afû*eux lambeaux suivis de longs ruisseaux de sang. 
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Leur père accourt : tous deux \ son tour le saisissent^ 
D'épouvantables nœuds tout entiei; Tinvestissent^ 
Deux fois par le milieu leurs plis l'ont embrassé^ 
Deux fois autour du cou leur corps s'est enlacé; 
Ils redoublent leurs noeuds , et leur tête hideuse 
Dépasse encor son front de sa crête orgueilleuse. 
Lui, dégouttant de sang, souillé de noirs poisons. 
Qui du bandeau sacré profanent les festons, 
Roidissant ses deux bras contre ces noeuds ten*ibles, 
n exhale sa rage en hurlemens horribles. 
Tel, d'un coup inceitain par la hache frappé , 
Mugit un fier taureau de l'autel échappé, 
QiAy du fer suspendu victime déjà prête, 
A la hadie trompée a dérobé sa tête. 
Enfin, dans les replis de ce couple sanglant, 
Qui déchire son sein, qui dévore son flanc, 
Il expire . . . Ausssitôt l'un et l'autre reptile 
S'éloigne; et, de Pàllas gagnant l'auguste asile, 
Aux pieds de la déesse, et sous son bouclier, 
I) un air tranquille et fieç va se réfugier. 

A peine on a connu la mort de la victime, 
Tout frémit d'épouvante : pn dit « que de son crime 
» Le coupable a reçu le juste châtiment , 
» Lui , dont la main osa , sur un saint monument, 
>» Lancer un fer impie, et d'un bras sacrilège 
y Souiller dfuu don divin l'auguste privilège ; 
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îî, » Il faut fléchir Pallas^ il faut effpîr des vœu5r, 
» Et conduire en nos mui*s ce colosse pompeux. »- 
Récelant dans son sein raî>paretl tks batailles, 
La masse énorme avance et fràidnt nos mumUe^ ; 
Un choeur nombreux d^enfims en chantanjt la conduit^ 
Et se plaît a toucher les cables qu'elle suit. 
Elle entre enfin, eHe entre en menaçant la ville. 
Troie ! ô ma patrie ! ô vénérable asile ! 
Murs peuplés de héros! nmrs bâtis par les dieux S 
Quatre fois près dVntter, le colosse odiem: 
S'arrête ; quatre fois on entend tm bruit d'armes*- 
Cependant , 6 délire ! bn" poùn^it sans alarmes , 
Et dans nos mura enfin^, par tm zèle insensé , 
L'auteur dt leur ruine en triomphe est placé. 
C'est peu : pour mieux encore assurer sa victoire jp. 
Cassandre, qu'^ApoUon nouis défendoit de'croire,' 

I Rend des oracles Vàâiïs qite f on n'écouté pas ; 
Et nous, nous malheureux qu'âtteridoît le trépas, 
Nous rendions gi'âce aux dieux, et notre aveugle joie 
Faisoit fumer l'encens dans les temples de Troie. 
Et cependant le ciel, dans son immense tour, 
A ramené la nuit triomphante du jour; 
Déjà, du haut des cieux jetant ses crêpes sombres 
Avec ses noirs liabiis et ses muettes ombres, 
Sur le vaste Océan elle tombe, et ses mains 
D'un grand voile ont couvert les travaux des humains^ 
Et la terre, et le ciel, et les Grecs, et leur trame ; 
Un silence profond règne au loin dans Fergame : 



i6a L'ENÉIDE. 

Tout doçt. De 'îÇéiiédos ils Grecs partent sans bruit ^ 
Xa lune en leur faveur laisse régner la nuit, 
L'onde nous les ramène , et la torche fatale 
^A fait, brjJUer ses feux sur la poupe royale, 
j^cç signal y, 1^ Grec, que le ciel en courroux. 
Qu'une folle pitié protégea conti*e nous , 
Aux Gr^cs impatiens ouvre enfin la barrière* 
Dans l'ombre de la nuit la machine guerrière 
Rçi)d cet affreux dépôt, et de son vaste sein 
S'échap{)e'aYeC;transpQrt.un formidable essaim. 
Déjà, de lem* prison emprçssés de descendre , 
Glissent le long d'un caj)le Ulysse avec Thessandre ; 
Ils §ont -bientôt suivis de Pyrrhus, de Thoas, 
Du savant Machaon, du bouillanl: Aca^as, 
De Sthénélus, d'Atride et d'Epéus lui-même, 
Epéus^ rjjjventeiur de l'affreux sti'atagême. 
Us s'.emparent de Troie; eties^ vapeurs du vin, 
Et la paix du sommeil secoA4ant leur dessein. 
Ils massacrent la garde, ouvrent toutes les portes, 
Et la mort dans nos murs entre avec leurs' cohortes. 

On étoit au moment où Morphée a nos cœurs 
Verse d'un calmé heureux les premières douceurs ; 
Déjà, d'un doux repos je savourois les charmes, 
Quand je crus voir Hector, les yeux noyés de larme», 
Pâle, et tel qu'autrefois sur la terre étendu. 
Au char d'un fier vainqueur tristement suspendu. 
Hélas ! et sous les tom's de Troie épouvantée 
Sillonnant de son front l'arène ensanglantée. 
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Dieux ! qu'il m'attendrissoit ! Qu'Hector ressembloit peu 

A ce terrible Hector, qui, dans leur camp en feu, 

Poussoit des ennemis les cohortes tremblantes, 

Ou d'Achille emportoit les dépouilles fumantes ! 

Sa barbe hérissée , et ses habits poudreux, - 

Le sang noir et glacé qui coUoit ses cheveux, 

Ses pieds qu'avoient gonflés , par l'excès des tortures , 

Les liens dont le cuir traversoit leurs blessures. 

Son sein encor percé des honorables coups 

Qu'il reçut sous nos murs en combattant pour nous : 

Tout de ses longs malheurs m offrcMt l'image affreuse. 

Et moi je lui disols d'une voix douloureuse : 

« O vous! l'amour, l'espoir et l'orgueil des Troyens,' 

» Hector, quel dieu vous rend à vos concitoyens? 

» Que nous avons souffert de votre longue absence ! 

» Que nous avons d'Hector imploré la présence ! » 

n ne me répond rien. Mais, d'un ton plein d'effroi , 

Poussant un long soupir : « Fuis , dit-il, sauve-toi ; 

» Sauve-toi, fils des diei\x, contre nous tout conspire: 

» Il fut un Eion , il fut un grand empire. 

» Tout espoir est perdu ; fuis : tes vaillantes mains 

» Ont fait assez pour Troie, assez pour nos destins. 

» Notre règne est fini, notre heure est arrivée 5 

^> Si Troie avoît pu l'être, Hector l'auroit sauvée : 

» Je combattis Achille, et me soumis aux dieux. 

» Pars, emmène les tiens de ces funestes lieux, 

» Du triomphe des Grecs épargne leur l'insulte : 

» Ilion te remet le dépôt de leur culte. 
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» Cherche-leur un asîle, et qu au-delà des merg 

» Leur nouvelle cité commande a l'univers! » 

n dit, et va chercher au fond du sanctuaire 

De la chaste Vesta Timage tutélaire, 

Et les feux immortels, et le bandeau sacré. 

. Cependant Ilion au carnage est livré, 
Déjà le bruit affreux (quoique, loin de la ville. 
Mon père eût sa demeure au fond d'un bois tranquill 
De moment en moment me frappe de plus près- 
Ce fracas me réveille : au faite du palais 
Je cours, vole, et de loin prite une oreille avide. 
Tel au sein des moissons , quand la flamme rapide 
Au gré des vents s'élance, ou lorsqu'à gros bouillons 
Engloutissant l'espoir de nos riches sillons. 
Entraînant les forêts -dans ses vagues profondes, 
Un torrent en grondant précipite ses ondes , * 
Le berger s'épouvante, et d'un roc escarpé 
Prête dé loin l'oreille au bruit qui l'a frappé. 
Alors Sinon, les Grecs et leurs perfides trames, 
Tout est connu : déjà dans des toiTens de flammes 
Déïphobe à grand bruit voit son palais crouler. 
Vers les palais voisins le vent les fait rouler, 
Et leur lumière affreuse éclaii^e au loin la plage. 
Les cris de la furem^ et le bruit du carnage 
Se mêlent dans les aii^ aux accens du clairon. 
N'écoutant que ma rage, et sourd a la raison, 
» Aux armes , mes amis, sauvons la citadelle ! n 
-A ces mots, rassemblant une troupe fidèle, 
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Ty vole; la fureur précipite mes pas, 

Et je ne cherche plus qu'un glorieux trépas. 

Tout-à-coup d* Apollon jç vois le saint ministre. 

Tout pâle des honneurs de cette nuit sinistre, 

Portant ses dieux vaincus, traînant son petit-fils, 

Échapper à grands pas au fer des ennemis. 

« Eh bien! sage Panthé, Pergame existe-t-elle, 

» ITécriai-je? Peut-on sanv«r la citadelle? 

3> N'avons-nous plus d'espoii*? » Le vieUard , a ces mots, 

De son cœur oppressé poussant de longs sanglots : 

« n est, il est venu ce jour épouvantable^ 

» Ce jour de nos grandeurs le terme inévitable i 

» nion , les Troyens, tout est anéanti. 

» De Jupiter sur. nous le bras appesanti 

]ft Livre aux enfans d'Argos leur malhem*euse prde: 

» Sinon vainqueur insulte aux désastres de Troie. 

» Triomphant au milieu de nos murs enflammés, 

» Un monstre affreux vomit des bataillons armés. 

» Et , tandis que ses âatics enfantent leurs coholrtas^ 

» Des milliers d'ennemis se pressant sous nos portes, 

» Fondent sur nos remparts a flots plus débordés 

» Qu'ils n'ont jamais paru dans nos champs inondés. - 

» Les uns courent au loin répandre le carnage; . 

» D'autres, le fer en main, gar4ent chaque passage. 

» L'affreux tranchant du glaive, et la pointe des dard^, 

* Prêts a donner la mort, brillent de toutes parts; 

» Et de gardes U'emblans à peine un petit nombre ' 
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» Se défend au kasard et résiste dans l'ombre. » 

n dit : et la fureur enflanune mes esprits; 

Je m'élance à travers le feu, le sang, les cris^ 

Par-tout où la vengeance, où mon aveugle rage 

Et d'horribles clameurs appellent mon courage. 

Aux clartés de la lune accourent sur mes pas , 

Et le sage Rhipée , et le vaillant Dymas , 

Hypanis qu'enflammoit. une ai*dente jeunesse, 

Iphite encor bouillant en sa maie vieillesse. 

Et le jeune Gorèbe enfin qui, dans ce jour. 

Pour Cassandre brûlant d'un trop funeste amour, 

Venoit briguer sa main dans les champs de la gloire^ 

Hélas ! et commue notis refusa, de la croire. 

Voyant, le noble feu qui brûle dans leur sein ; 

ic Coeurs généreux, hélas! et généreux en vain, 

N Vous le voyez : la flamme en tous lieux se déploie; 

» Comme nous a$servi«, les foibles dieux de Troie, 

M De leurs temples brûlans ont quitté les autels. 

» Les dieux nous ont trahis; et nous, foibles mortels, 

n Nous secourons des murs qulls ne purent défendre! 

n Qu'importe,amis!mouronsdansnosrçmpartsencenclre, 

» Mourons le fer en main, voilà notre devoir. 
» Tout l'espoir des vaincus est un beau desespoir; » 
Ce peu de mots a peine a redoublé leur rage , 
iSioudain, tels que dans l'ombre, avides de ravage. 
Court de loups dévorans im affreux bataillon , 
Qu'irrite de Ja faim lepressant aiguillon^ 
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Et (juc les fruits aiffteui de' leur amour sauvage 

Attendent daits la nuit, altérés dé carnage : 

Au centre de la ville, ad j^his fort des combats, 

Nous volons a là gloire, ou plutôt au trépas. 

Sur nous la nuit étend ses ailes ténébreuses : 

Nuit effroyable! Hélas! de ces scènes affreuses 

Qui pourroit retracer les tragiques horreurs! 

Quels yeux pour ce désastre auroient assez de pleurs! 

Tu tombes, ô cité si long-temps florissante. 

De tant de nations souveraine puissante! 

lies morts jonchent en foule et les profanes lieux 

Et des temples sacrés le seuil religieux. 

liC Troyeti cependant ne meurt pas sans vengeance, 

La fiireur (juelquefois* ranime sa vaillance. 

Tour-k-tour on éprouve, on répand la terreur; 

Oni ftiît, et Ton poursuîlf on tombe, on est vainqueur; 

Partout des pleurs, dû sang, des hurlemens terribles. 

Et là mort qui reiiait sous cent formes hoiTibles! 

Dans Nombre de la ùûît un célèbre guerrier, 

Androgée , knos coiips vient s'offrir le premier. 

Un corps nombreux le suit ; il sVance a leur tête, 

Et, nous croyant des Grecs: « Amis, qui vous arrête? 

% Déjk nos compagnons, au pillage animés; 

» Emportent dHîbn les débris enflammés, " 

» Et voua, de vos* vaisseaux vous descendes à peine! ». 

11 dit : de nos guerriers la réponse incertaine 

Aussitôt nous décèle* lostniit deson erreur, 
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n se tait^et recule. Et , tel qu'up yqyag«ar . 
Qui sur un lojQg serpent; roulé dans-sou asile. 
Appuie un pied;pesant/soudaiii<^Juii sautagile , 
Fuit le reptile afTreux, qui^ de teiTe élancé , 
S alonge, et marche a lui fièren^ent courroucé: 
Tel ce Grec devant nous recule ^épouvante; , • 
Mais en yain il veut &dr 2 sur sa troupe p^embh^U^t 
I^armçs a la main nous fondons en fureur^; . 
L'ignorance des lieux 9 leur ténçbr|eiu|e horrçtiïi, , , 
La surprise, l'effroi, tQut.cyafift no^^ lesi li'PTfi- . 
Corèbe uiomphanti quelj^ succès^pavre,? , ^ 
« Amis, le.ciel sourît|a.cç premi^ ^^9^> ^' b > 
» Majpchons dans le senti^f, c^e i^oi^ mpn^e le ^ort : 
» Que te momphe hçfijçejiç-nous en a^su^ç 4*^utres. 
» Pour les apnes des Qv^ d,éppni|l9nsrjy>l^. des nôtres; 
3» Avec lem> propi^ traili'perçoi^ nos ennai^: ^ 
Il Pans de pres^ns dangers ri^rtifiçie est pçm^. ^ < ; 
» Qu'importe qu'on tripinpl^e ofi ps^ ijp£CjÇ,oi3f.p^r ruse; 
M Eux-mêmes ont, tropipé ,,lcp ^.urbe esjtnotfe. excuse.^ 
n dit, donne l'exemple, et su^: ^qn bras guerrier j 
D'Andrc^e expirant charge le bouclier, 
Saisit de ce héros Tépée étini^^elapte, 
De son casque embelli 4'u^e,a^^tte ^ott^e j 
Pare sont front superlfe,;|Çt.chacflmjl'iiï}il^t,,, 
I>a fniit de.se» eciplojts se revêt ^]'ins^ty 
De ces armes couverts, ?ous^ ?^tr|Ç ?^S^^^> 
Nous nou3 mêlons >aux Griecs , et dans {a puit obscui-e 
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Par une heureuse erreur nous^^triomplxons d'abord; 

Une foule de Grecs descend au sombre bord. 

D'autres gagnent k mer^ et d'ime course agile 

Volent k leuts vaisseaux demander un asile; 

Ou vers Taffreux cheval courent époUVanatéi, , 

Et rentrent dans les flancs qui les avoient |^ortés: 

Mais hélas ! sans les dieux quel bonheur est durable t 

douleur ! de nos rois la fille vénérable , 

Cette vierge sacrée et si chère a Pallas, 

Cassandre échevelée y et par d*af&ettx soldats 

Traînée indignement du fond du sanctuaire^ 

Levoit au ciel ses yeux enflammés de colère, 

Ses yeux!.. Des fers, hélas! chargeoient ses foiblesmainsî 

Â peine il apperçoit ces soldats inhumains, 

Une horrible fureur de Corèbe s'empare^ 

n s'élance au milieu Se la foule barbare, 

Nous volons sur ses pas ; mais nos concitoyens ^ 

Sous les armes des Grecs ignorant les Troyens, . 

Du temple de Pallas lancent sur notre tête 

D'une grêle de traits l'effroyable tempête. 

Bientôt, pour ressaisir la fille de nos rois, 

Âccoui^ent en fui'eur tous les Grecs k-la-foîs. 

Et le fougueux Ajax, et l'un et l'autre Atride> 

Et des Thessaliens l'escadron intrépide. 

Tels, quand des vents rivaux les fières légions 

-Se disputent de l'aîries vastes régions, 
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Le i:^pide Zopbir j l' Autau plus prompt encore ^ 
L'Eurus, fier de monter les coursiers de TAurore, 
Ébranlent les forêts ^ troublent la paix des airs , 
Et Neptone en courroux houlever$e ]s& mecs: 
Ceux même qu*au milieu de la nuit ténébreuse 
Emporta devant Qous une fuite honteuse, 
3R.eparoissent soudain, brûlant de se venger, 
Remarquent notre ^cceai a leur langue étranger. 
Et y de nos compagnons reconnoissant Tarmure , 
De leur déguisement découvrent Fimposture* 
Le nombre nous accable; et, le premier, hélas! 
Corèbe tombe mort aux autels de Pallas , 
• Jl tombe ^n défend;mt le jeune objet qu'il aime ; 
Khipée )x ses côtés jtoniibe égorgé de même , 
Rhipée, hélas ! si juste et si chéri des siens ! 
Mais le ciel le confond dans l'arrêt des Troyens. 
De leurs amis trompée, malheureuses victimes, 
' Hypxmîs et Dymas tombent aux jmvs abîmes ! 
Et toi, Panthée, et toi! ton vêtement divngt, 
Et tes prppres vertus jte protègent en vain ! 
O vous, cendres. de Troie! et vous, flçonmes funestes ! 
Qui de mon Dion dévorâtes les restes , 
Je vous atteste ici, qu'affrontant les combats, 
Malgré moi le D^stia me sauva du trép^ ; 
Et , si les dieux cruels n'eussent sauvé ma vie, 
<2ue j'avois mérité qu'elles me fût nivîe. 



.t 
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Le flux tmpélaeiix de ces chQc$ meurtriei^s 
Avec moi de la fpule esiporle àfi^. g\ietnisi^ , 
IpUte ^'de qui lag^ ^^odiakie la vail)aiice, 
Et PéUps^ qu'Ulysse a.blesf é«4e §a lance : 
Toi^-«scoup par. leurs cris, dans l'ombre redoublés^ 
Aurpaku» de Piriam mu^, sonuaes appelés. 
C'est Ja que: oous troupns.le plus, afiçepx çafpa^ ;; 
Là, vous. diriez q[ue Ma» a concentré sa rage, * 
Et qu'auprès de ces lieux Troie entière est en paix.. 
Le toit delà t&rtue assiège le palais; 
On Toit le kdg des mues lesi échelles dressées^ 
Sur les^grés sanglant les cottortes pressées, 
tiuxt fronts des chapitapx , tax^sommetf d^spilllers^ 
Montent'; et; d*iine maia teg^t leurs boyicliers,^ 
Des tndts retentissans repoussent la tempête 1^ 
De Fautrey du palais ils saisissent le ialte. 
Les Trdyens œpendaùt veulent vendre leurs joios,. 
D'un derniei^désesp^iii misérable secours. 
De l^irs loits dén^pUs, de leurs tours lembrasées- 
Ils combattent 4es Grecs les troupes .écrasées, 
» Roulent ces lambris d'or , cçs ricbes omemens^ 
De leur^ antiques rois augustes monun^ns. - 
Plus bas^ lé fer .en main^ d'intrépides coborteç 
Se pressent en-<ledans , et protègent les portes. ( ; . 
Alafinreur se réveille «a ces moipens d'effroi; , ; 
J« vgle a leur secours^ au recours dç mçn roi. 

8^ 
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Derrière le palais , il étoit une mm^ :: - j ^t ^ 
Une fkyrte yàt^Gftcs encore- iiiapperçtief^ u. - ' . 
Et deux chemins secrets, de ïseu grands bàtîmèib 
Réunissoîent entr*et& les longs compiM*Uraetiis(. 
En des temps plus hem^èux , c'étoit par cette porte 
Qu'Andix)maque , souvent sàns'pompe, sâBS'^sccMrte, 
Se rendoit ters Priam y et , plus souvent enmr^ 
Menoit à ses ajeux lé jéime &5 ic^'Hector. 
Par Ik , je monte au'£iitè y où; des mains hnguksantes 
Perdoient coùtre les Grecs des flèches impuissantes. 
La foreur mè conseille un moyen plus! affreux: 
Une tour, diint le ftdïit s^élevoit jusqu'aux deux , 
Plaêée ail bord di^combte , yi^embloit suspendue f 
De la, de Troie eiitiè^e m vcyoit fétendue ^ 
Les pavillons des Grecs çt leui-s miHé vaisïseaux. 
Au pied de cette tour ils pressoient leurs assauts* 
A chaquç endroit plus foiUev^ù.swtreiiiblante masse 
Des assiégés unis favorisôit^ l-fiindade 'y ^^ ' < 
Flar dei^ leviers dé fer attaquant cégrtaiArjar^s^ 
On Fëbranle Ifrentour av^ de lon^ efforts. 
Tout-k-coup on la poussé ; et cette masse horrible^ 
Déployant a grand bruit sa ruine temble^ 
S'écrbuté ,^ tombe , écrase en se précij^itaiit 
Des bataiHo^s entiers ,.rânplacés arinstant. 
Sans cesse ^oii attaqué , on repousse 'Saxis cess« ; 
D'un côté la Phrygte , et de l'autre la Grèce/ 
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Font vd^s , ifont{)j^uriQir Ie$ pierre^', «t I^«,tnAtA.i 
devant; le yç3tftwl?i,ifux portes 44^ pfidafe^ . j a. 

De .8QS âfii^s dlBiiiiaîh^faUij^iîtUi: 1^ 
Tel uà afïreiix serp^t qui^ noi^Vn de ^oi$oa ^ 
Sous la terre dormoit dtos la frQÎde saisoB, 
Tout4ècoup reparok^.ray oimant de.jepj&ifesç, > T 
S'étâre îkv^c Qrgueil^ise î^oule, sevre^lre^Q^/ . *• 
Parde ua triple iwg|iîilo«^ et d^^son corj^s.Vc^rmieîl 
Allume les coHifeur^ 0m ç|t fm^ du soleil . { 

De héros Sur i^s'pas uçe foule s'avancent 
Ici , c'est Périphas , fier de sa taille immense ; 
La j q'e&t Aut^taaédou ,;qiu d'Achille autrefois 
Vit les cbursîerjs fougueux obéir a sa voix; . , 
Et de Sqrros eo&i la jeunesse bouillante - i .' 
Fait voler jusqu'aux toits la flamme étincelante. 
A leur tête , Pj^j^rhus , une hache a la mam , 
Frappe ^;Coitp^ redoublés svur les «portes 4Wi:aîn, 
Les gonds tew^bteut; des ais la Vâstfi; épaisseur iV)Uvre; 
Soudain jusqufes au.fqnd l'œil étonné ^écotevjre , 
Ces l(m^ pppai«te!Hicft§ y ces lambtis somptueux , 
De nos antigvfes rois séjtor maJQ5tueu;x. 
Sur le seuil appai'oît la seiitinellç éA aimes ; 
Mais au fond dupalai«MÇç.R'çétï>an<i^V^Utfciattes, 
Que lugiibr€Sâaogl«ts>,oel: loôgs,gémis5eme»s./J 
Les femmes , pcfçant J?^ç -dchortihies: hurlèmeai. 
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Au sed^ déloès j^rvî^', klëuirs^porteft sacrées ; 
Elles collent téàthoi]G!ie,iealrek<ï6nt>Ieui'sl)ra5. 
Pyrrhus, éigtte cl'ÀdiSlé /ée&auffé stes sotdats / 
Pourauity presse T^ssàut.* A-ssi^ugae gûemèré^ * ' 
Des gardes , des verrôux rhÂpuistonte barrière^ 
Tout cède: Le bélier tonne à troups redotddés ; 
'Arracllé^4 grand bruit y de ses gdnds ébrsinlés , < 
^Enfin la'i^rtef tombe': aussitôt on Sr^élanœ ; 
Un passage sariglaht s'ouvre k ta vîéhnce ; 
Tout fuit, et des vaînqueuris le flux impétueux 

* Répand de tous côtés ses flots tumultueux. 
"Tel enfin , triomphant de sa digue impuissante^ 
Un fiei^ torrent s^éobappe; et Tonde mugiteante 
Traîne , en précipitant ses flots ainoucetés/ 
P&tre , étable , et troupeau confusément roulés* 
rai vu I^rrhus, j'ai vu les féroces Atrides, 
Rassasîer de sSing letirs armes jioroicides ; 
ïléctil^e écbeVelée errer sous ces lalribris; 
Le glîûvef moissonner les» femmes de ses ]fils ; 

. Et soniépoux , bêlas ! ft soa' moment sujpl*éMe^ 
Ensanglanter Tatitel qui! consacra lui-même. 
De sa postérité les rejetons naissans, 

: ^ Dont la foiftle eh^i% entoura ^ vieux ans ^ 
De ses oiiiqii&nte^fls les QOùdbiîs nuptiales y 
fîes dé|)ou{Ue^ desTOÎs ; bés ]ioiApe$ momphates^ 
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Trésors, en&ns, grai^deur, tout périt sous ses yetii j 
Et le glaive détruit ce qu*épargnent les feux.... 

Reine ! peut-être aussi desirez *vouscomiDitre . 
Comment de cet état périt Fauguste maître? 
Voyant les Grecs vainqueurs, au sein, de ses remparts , 
Sou antique palais forc4de toutes parts ^ 
I?ennemi sous ses yeux , d'une armure impuissante 
Cç vieillard charge çn vain, son épaule tremblante , 
Prend un.g]aive , a son bras dès long-temps étranger , 
Et s'apprête a mourir , plutôt qu'à se venger. 
Dans la cour du palais , de ses rameaux antiques • 
Un laurier embrassant ses autels domestiques , 
Les couvroit de son ombrer en cea lieux révérés, 
Hécube et ses enfans ensemble retirés , 
Ainsi qu'aux sifflemens des tempêtes rapides 
S*attroupe un foible essaim de colombes timides y 
Se pressoient , embrassoient les images des dieux» 
Dès qu'elle voit Priam vainement furieux , 
Moins couvert qu'accablé d'une armure inutile: 
« Quel aveugle courroux, quelle rage stérile, 
» Lui crie Hécube en pleurs? Où courez-vous^? Hélas! 
» Contre un destin cruel que peut ce foible bras ? 
» Mon Hector même en vain renaitroit de sa cendre. 
» Approchez : de nos dieux l'autel va nous défendre, 
» Ou sous le même fer noua expirerons tous. » 
Far ces mots , du vieillard désarmant le courroux , ^ 
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Xa reine enfin Fentraine ^ et le place auprès d'elle. 
Tout-à-coup de Pyrrhus fuyant la main crueUe, 
A travers mille dards un dernier fils du roi 
S'échaf^, et du palais dépeuplé par l'effroi 
Traverse tout sanglant la longue galerie. 
Pyrrhus le suit : déjà, toul bouillant de finie, 
Il le presse , il le touche , il l'atteint de son dard ; 
Enfin , au saint autel ^ a«ile du vieillard y 
Son fils court épepdu, tend les bras a son père, . 
Hélas ! et daps son sang tombe aux pieds de sa inèrç^' 
A ce spectacle'affreux, quoiqiié sûr de la mort^ 
Priam ne contient plus son douloureux transport : 
« Que les dieux, s'il en est qui vengent l'inQocence, 
» T'accordent, malheureux, ta juste récompense \ 
» Toi, qui d'un sang chéri souilleâ mes cheveux blancs, 
» Qui, sous les yeux d'un père, égorges ses enfans ! 
» Toi, fils d'Achille! non i il ne fut point ton père, 
:» D'un ennemi vaincu respectant la misère, 
i> Achille révéra, dans sa noble fiireur, 
3) Le droit dès nations, et les droits du malheur ; 
*» Et, rendant mon Hector a mes mains suppliantes, 
3) Me laissa librement retourner sous mes tentes. 
» Tîciis , cruel ! » A ces mots, au vainqueur inhumain 
n jette un foible trait qui , du solide aii*ain 
Effleurant la surface, avec un vain murmure 
tangtiîssàihment expire, et;pend a son armure. 



, LIVRÉ'JI. ,: 177 

K -^ Eh bien Houjisftû^j Qufti^cYmter lie. qiie 16 vois ; 
, » A mes noliks biyevàL va dire ^ti€s exploits ; 
» Dis an fib de Thétis qii£i âod sacng dég^ère ; . 
» Mais avantyiaehral» Q.^tvetyid'tmbras^saii^ii^ 
Dunkoxiarqiie trains rpàtiae» chereux UandCs, , > 
Et nageant dà ni le sjang dé ilémier^dejsésf^ls^ i 
Il entraiae k TautellaivieUksaeîtreiiiblante; i 
De Tautre^ saisissant F^pée étîneelànte, : 
Xève le fer mortel , l'enfonce , et de son flano . 
Arradbe, ay^ la. viQ,,fiU| vain,.rçi5te de san^, 

iioîi périt Pifem ; ^naî la dçôtiiiée , ; ^ 

]^qua par qent çaalheut^ se^^^itiatoxXV^éç; : 

n périt, en yoyaût de ^ derniers regards ' : 

Briller son Dion , et tomber ses remparts.. ' . 

Ce potentat, jadis si grand, si vénérable^ . 

N'est plus qu'un troBC: sanglant^ <|u'uil débris' déplorable, 

Dans4a foi^edl^morts^ tristemeint. confondu y 

Hélas ! et sans hooneur sur le .s^ble étendd. 

Alùrs, je l'avoûrai, dans moij ame trépiblaûte, 
Pour la .première fois, je sentis Tépouyan^e. 
Ce grand prince, au milieu 'de ses fils ijûkolsçonnés. 
Terminant sous le ferses jours infortunéft,! . ii 
D'un père., comme lui ^ déjà glacé par TA^e , . . 
Tout-a-coup réveilla l'attendriàsanti^ iia^gç[. 
De mon épouse en pleurs, de Inon mâlheureusi fils, 
Mon amour consterné croit entendre les cris. 
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Je cherté lElutoar Se moi si quelqb^t me reste r 
Tous ont périr^..Poiii^és'd'i]n désespoir fnaeste^ 
Tous de nos toits bràlans se sont jfsédpités. 
Je restois seul..... Des feiHC les lugubres clartés 
Guidoient ^es pas tremblam et ma me iiœertaiue, 
Loi^u'aux pieds de Yestajeiroisrairreuse Hélène^ 
De SQS Grecs irrités redoutant le couErroux^ 
La Laine des Troyens, la fureiur d'un époixx : 
Cette vUe beauté y pour qui la jalousie 
Anna la Grèce et Tix>ie, et l'Europe, et TAsie , 
Se cachoit , et/ tiembknte^li l'ombre des autels, 
Fuyôit aux pieds des diêul la foreur des moi^els. 
Son odieux aspect réveSIe ma furie ; ^ v 
Je brûle, par sa mort, de venger ma patrie. 
Quoi ! le sang regorgea sur ces bords malheureux 1 
l^riam meurt cous le fer, Ilion dans les feux ! 
Et , fière de nos maux , la détestable Hélène, 
Dans lés remparts d'Argos rentrant en sou^eitiine, 
îrdij foulant des fleurs sous ses pas triomphans, 
Retrouver son palais, ses ayeux, ses enfans! 
Et, d'esclaves Troyens en pompe enviroi^iée, 
Des trésors dllion marchera couronnée! 
JNon; et, quoique ma gloire en rougisse tout .bas^ 
Quoiqu'un si lâche exploit déshonore mon bras, 
Du moins de ce fléau j'aui*ai purgéJa terre ; 
Son sang paira le sang qu'a coûté cette guerre , 
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Satisfera ma rage^ et celle des Troyeos, 

Et les mâaes plaintife de mes concitoyeas. 

Ainsi je m'emportois, lorsque dans la miit sombre 

Ma mère, dissipant la noire horreur de Tombre, 

Jeune, brillante y enfin telle que dans les deux 

Des immortels charmés elle éblouit les yeux. 

Me retient, et me dit de sa bouche de rose: 

<c Mon fils, de ces fureurs, eh ! quelle est donc la cause ? 

» Est-il temps d'écouter un aveugle courroux? 

» .Qu'as^tu fait des objets de nos soins les plus doux? 

» Qu*a&-tu fait de ton père, appesanti pal* Tâge-, 

» D'une épouse, d'un fils^ entourée de cama^ , 

» Entourés d'ennemis, et qui, sans mon secours , 

» Par la flamme ou le fer auroient fini leurs jours ? 

» Non, non, ce ne sont point ces objets de ta haine, 

» Non, ce n'est point Paris, ni Todieuse Hélène, 

)> C'est le.couiTouxides dieux qui renverse nos miurs. 

» Viens, je vab dissiper les nuages obscurs, 

» Dont sur tes yeux mortek la vapeur répandue, 

» Cache ce grand spectacle a ta débile vue. 

» Écoute seulement, et, docile a ma voix^ 

» D'une mère qui t'aime exécute les Ipis* . 

» Vois-tu ces longs débris, ces pierres diq>çF$ées, 

» De ces brûlantes tours les masses renversée;», 

» Cette poudre, ces feux oadoya|»s dans^les stirs ? 

j) La, le trident en main, le puj^ant Dieu des mers, 
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» De la terre k^ands cobps eotr'oavaiLt les entrailles , 
» A leur^basei)tofoiide arrache nos moi'ailles, 
yr £t dans sefc fondemens déracine Ilion. 
)) Ici^ tonne en fureur. Tim^Jacable Junon : 
» Debout, le fer en main , la vois-tu sous ces portes 
» Appeler ses solidats 7; Vois-tu de ses cohortes 
» L'Hellespont a grands flots lui vomir les secours ? 
1» Sucam auage ai^dent, au sommet de ces tours , 
» Regarde: c'iest Pallas, dont la main homicide 
^ Agite dans les airs Vétincelante égide ; 
3) Jupiter mémeapx Grecs souffle un feu bellic[ueux, 
^ Excite lés mortels ,' et soulève les dieux. 
^ 3> Euis;Galmeunyaincourroux:fuis^c'enest&it,tamère 

»• Va protéger tes pas , et te rendre a ton père. » 
Elle dit , et dans Tombre échappe a mes regards. 
Alors le voile tombe; alors, de toutes parts, 
Je vois des dieuK vengeurs laifigni'e effrayante; 
J*enten(k tonnelles coups de leur main foudroyante- 
Tout tombe f, jecrois Voir, de son faite orgueilleux, 
Ilion tout entier s'écrouler dans les feux. 
Ainsi contre un vieux pin, qui, du haut des montagnes, 
Dominoit fièremeâdt sUr les humbles campagnes, 
tèrânjue des bûch^*ons, réunissant leurs bras. 
De sott tronc ébranlé font Voler les éclats, 
L'ait re'altiei*, bàlançàilt sa tête chancelante, 
Menace au Ibin les monts de sa chute pesante: 
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Attaqué^ mutilé, déchiré lentement. 
Enfin, dans un dernier et Iob^ gémissement, 
Il épuise sa vie, il tbnibe, et les collines 
Retentissent du poids de ses vastes ruines : 
Ainsi tomhe lUon! Je m'éloigne, et Cypris 
Défend au glaive, ^u feu , d'attenter a son fils : 
Le fer respectueux tombe a sa voix puissante; 
Devant elle s'enfuit la flamme obéissante. 
J'arrive enfin , j'arrive au palais paternel ; 
Je vole vers mon père: ô désespoir cmel! ^ 
Mon père, qu'avant tout veut sauver ma tendresse. 
Quand je veux au danger dérober sa vieillesse , 
Refuse de survivre a nos communs malheurs, 
Et d'aller dans l'exil prolonger ses douleui^'! 
ce Vous tous, qui conserveiz l'ardeur du premier âge, 
9 Dont le sang, jeune encor, enflamme le courage, 
)> Mes chers etïfans! fuyez : pour moi, si le Destin, 
» De ma vie a ce jour n'eut pas marqué la fin, 
» Il eût de mes ay eux conservé la demeure : 
» La perte d'IHon ordonne que je meure; 
» C'est assez d'avoir pu lui survivre une fois. 
» Vous, a qui votre sort impose dVutres lois, 
» Mes enfans ! saluez ces misérables restes; 
xi Je saurai , de ma main, trancher ces jours funestes; 
» Ou l'ennemi lui-même, une fois, plus humain, 
' » Dai^era par pitié terminer mon destin. 
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Sur la tête d'Ajscagaeuoe flamme; rayonne^ , 
; Forme autour de son front une ardente couronne , 
Et d'un briUant azur Teffleurant moUepent, 
Autour de ses. cheveux se joue innpcçipment. ^ 
Oa s'alarme , on s'emp^rc^sse^ et d'unç^q^e aboi^idantç 
' On arrose a. grands flots' sa «chevelure.ardeijte ;^, 
On secoue k Fenvi ses dhfeveux aljlupiiés ,, . , - ^ 
Lorsque levant ses yeilx, par Tespoir anippiés^ , 
Tendant au c^ ses mains: ^Jupiter! ditmon père, 
.» Si les pleurs .quelqi^efoi^ désannea^ ta coIcjec;, 
% Lis dans nos cceurs)^ hélas! et^ s'ils sont; vertueux , 
» Confinne, parpHif^ cçs.présages heureux! »• 
Vers sa gauche^, a ces mots, édate le tonneri^e;;. 
Et, des voûtes des cîeux s'élançant Vers la terré, 
Un feu, qui dans la nuit traîne de longs éclairs, 
SemUe sur le palais tomber du h^ut d^a airs : , 
De la le feu divin ^ poiu^ tieus guider, saQa doute, 
' Vers la forét^d'Ida suit sa .britt(tnt,6 rOiUtC, 
Prolonge dans les airs ses sillons liadieux, 
Jette une odeur de soufre,. et se per^ a nos jeux. 
Mon père , a cet aspect, se lève, et ^ j^Iein de: joie, ^ 
Invoque erJupiter et l'às&e qu'il exwoie-.i • . ., 
ce Dieux protecteurs ! dit-il ,• € ;eo ^est f<8ti t^ j« rô^ rca^ds ; 
3) Protège^ ma famille, et ;sauveziaéis Jenfana l ; 
» J'accepte avec transport ^ce présage céleste. ' 
» Dieux puissans! d'Iliou vous sauverez le leste. 
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» Viens, mon fils, je te sois. » Il dit: et de plus près 

La flamme cependant menaee mon palais, 

Et, dun cou w plus rapide avançant vers^a proie. 

En tourbillons fougueux sa fureur se déploie. 

« EMnenHnon père, au nom de mon amour pour vous 

3» Laissez-moi vous porter, ce poids me sera doux: 

» Venez , qu'un même sort tous les deux nous rassemble ; 

3> Venez , nous périrons, ou nous vivrons ensemble. 

» Qu'Iule m^accompagne, et, qu'observant mes pas, 

3> Mon épouse me suive et ne me quitte pas. 

» Et vous, qu'un noble zèle attache a.voti*e maître, 

» Écoutez : hors des murs, vos yeux verront paroîtro 

» Un céteau d'où s'élève un temple où les mortels 

j> De Cérès autrefois encensoient les autels; 

» Non loin est un cypi-ès respecté par les âges, 

3> Et qui de nos ayeux recevoit les hommages: 

» La, nous nous rendrons tous par différens chemins. 

» Vous, mon père, prenez nos dieux, nos vases saints; 

5) Je ne puis y toucher avant que des eaux pures, 

» Du sang dont je suis teint n'aient lavé Jes souillures, » 

A ces mots, d'un lion j'étends sur moi la peau. 

Je me courbe, et reçois mon précieux fardeau; 

Mon fils saisit ma main, et, précédant sa mère, 

4 

Suit a pas inégaux la marche de son père. 

Des lieux ,ks plus obscurs nous traversons l'horreur; 

Et moi, qui tant de fois avois vu sans terreur, 
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Et les bataillons gi-ecs , et le glaîve homicide, 
Une oiabre m'épouvante, un souffle m'intimide^ 
Je n'ose respirer^ je tremble au mioiadre bruit ^ 
Et pour ce que je porte, et pour ce qui me'suitw 
Enfin nous échappons de cette viUe en cendre. 
' Je me croyois vainqueur, lorsque je crois entendre 

D'un bataillon nombreux les pas précipités; 
. Et , dans l'ombre jetant ses yeux épouvantés , 
. « Fuis, cour», fuis! je les vois, je vois briller leitts annes! 
Dit mon père. A ces mots, qui doublent mes alarmes, 
Je ne sais quel délire égara mes esprits; 
Mais, tandis qu'éperdu , tremblant d'être surpris , 
Aux lieux les moins frayes je confiois ma faite , 
- Ma chère épouse, hélas ! que je ci^ois à ma suite..«. 
Sort cruel! est -Kje toi qui nous en séparas? 
J^e chemin, trop pénible, aiTeta-t-il ses pas? 
Ou dans ces noirs sentiers s'est-^Ue enfin perdue? 
Je ne sais; mais le ciel ne me Ta point rendue; 
Et je ne m*apperçus^.de ce fatal rcver» 
Que lorsque, parvenu sur ces coteaux déserts^ 
Sous l'antique cyprès j'eus déposé mon père. 
Je cherche mon épouse, et mon fils une mère : 
Seule elle étoit absente en ces momens affreux ! 
Qui n'implorai-je point des hommes et des dieux { 
Non, Ilion en feu, non, cette nuit terriWe, 
Pour ce cœur déchiré n*^t Hen de plu^ horrible. 



> 
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Aussitôt^ de mon fils, d'Anchisç, de mes dieux , 
Je laisse a mes amis le dépôt précieux ;• 
De>Ik je cours a Troie, et, couvert de mes armes. 
Revole dans ses murs affronter les alaimes, 
Braver, percer encor les nombreux bataillons , 
Et des feux dévorans francbir les tourbillons» 
' Je me-tburne d'abord vei-s la voûte secrète 
Dont le passage obscur seconda ma retraite; 
Je reviens siu' mes pas , et, d'un œil curieux, 
Mes avides regards interrogent ces lieux. 
Partout règne le deuil, partout l'ombre effrayante. 
Et le silence même ajoute a l'épouvante : 
Je cbei'che en vain. Grands dieux! si lé sort moins cruet^ 
Si le ciel l'eût conduite au palais paternel : 
J'y revole. Les Grecs s'en étoient rendus maîti*es; 
La flamme dévoroit les toits de mes ancêtres, 
Et de Tenibi^asement les torrens furieux 
De leur comble enflammé s'élancoient vei*s les cieux. 
Au palais de Priam un foible espoir m'appelle ; 
J'y revole, je cours jusqu'à la citadelle : 
Là^ dans un long portique où présidoit JTuUon, 
Déjà le vieux Phénix , et l'horreur d'Ilion, 
Ulysse, des vainqueurs gardent la riche proie ; 
Là; sont accumulé^ tous les trésors de Troie , y 

Et les vases d'or pur, et les tables des dieux-, 
£t des pontifes saints les vêtemens pompciUL ^^ 
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Autour de cet amas de dépouilles captives. 

Se pressent les enfans et lés mère$ plaintives: 

J'y cherche mon épouse; et même, à haute yôixy; 

Dans Tombre de la nuit je 1 appelle cent fois. 

Tandis que , plein d amour , d'hoireur et de pitié ^ 

Je vole sur les pas de ma chère moitié, 

Un spectre s'offre à moi : quelle surprise extrême! 

Cétoit elle , c etoit ma CMuse elle-mêmej 

Plus grande que jamais ne la vh'ent mes yeux. 

A l'aspect du fantôme envoyé par les dieux, . 

Je frémis, ma voix meurt, et mes cheveux se dressent; 

Mais l'ombre calme ainsi les douleurs qui m'oppressent: 

« Pourquoi t'abandonner a de si vains regrets? ; 

» Reconnois à mon sort les célestes décrets. 

» C'en est fait; du Destin la volonté jalouse 

» Ne t'a point pour compagne accordé ton épouse. 

» Sur une vaste mer un long exil t'attend;. 

» Enfin tu parvien(Jras aux rives d'Occident, 

» Dans la riche Hespérie, o^ de, ses belles' ondes 

» Le Tîbre baigne en paix des campag nés fécondes : 

» La , satisfait , époux de la ^e des rois , ; ^ , . 

» Un empire puissant fleurira sous tes^lois. : 

» Cher époux ! sur mon sort c'est en vain que, tu pleures ; 

» Crois -moi ; d'un fieri vainqueur les superbeç: ^émeuves 

» Ne verront point; servir le^^g d^ Par4aAU3>' 

a L'épouse d'un héros, et la bi;u de Venus: . 
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» Non, la mère^de&dieiix me retient auprès d'elle. 
» Adieu donfr; dsiii$.ibôn fils-demeuilMnoi fidèle: 
3) Si sa mère t'aima, qu'il te soit toujours cher. » 
Elle dit , et soudain s'évanouit dans l'air ; 
Elle fuit , et , malgré mes soupirs et mes larmes , 
D'un entretien si doux elle interrompt les charmes; 

^Trois fois j'étçiid^.les bras , et, comme une vapeur ^ 
Tjrois fois s'évanouit le fantôme trompeur. 
Le jour nait: je retoiume à ma troupe fidèle, 
Qu'avoit encore gi*ossie une troupe nouvelle, 

'Femmes, enfans, vieillards, restes infortunés, 
Chçœgés de leuh débris, a l'exil condamnés, 

. Alix plus lointains climats, sur les plaines de l'onde^ 

.Tous prêts d'açcoippagner ma course vagabonde. 

. Déjà rida s'éçlaiir/r, e|:, de l'astre du joiiTi 

. L'étoilç du mlatin annonce le retour; 

' Les Grecs de toutesl parts ont investi les portes. 

' <i C'en est fait! in'écriai-je r ô 'DcMifr! tu l'eknportes. »• 
!Jepars,.reprend? mon père, 'et; guidé par les dieux^ 
Trai^portç.,sur llda ce fardeau préçiem. 
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igs REMARQUES 

tfle à U ftrée derexpnessidn : noiMeulemeiit les hétoa, mais k 
■oldatesque'elle-fiiême} ordinairement plus inseonble, aunÂt 
éimnê au récit de tant de maux des larmes involontaires. 
Cette fable d'un cheval de bois, bâti par les Grecs, et rempU 
de leurs soldats, etoit une vieille tradition populaire, Êûte 
pour amuser les enfans et les vieilles femmes. Quelle no« 
blessé! quel intérêt! quelle vraisemblance a su lui donner 
Fart du poète !'Pout spienx motiver la crédulité, d'ailleurs si 
naturelle aux peuples demi-civilisés, il emploie avec adresse 
la^ttpersttfion des présages et l'autorité des prodiges : tel est le 
récit de la mort de liaocoon, doublement admirable , et parce 
qu'il est écrit dune manière sublime , et parce que ce cbâiî- 
ment de Ladcooh rend plus vraisemblable Imtrodiiction do 
*^ la fameuse michiue dans les murailles de Troie. 

Nos abiisse rad, et veato pediesse Mycenas. • 

Ergo otftnis'longo solvit se Tencria lucta: 
Deux sentimens pleins de vérité animent ce tableau des 
Trojens persuadés du départ des Grecs, et sortant en feule 
de leurs murailles; l'un , e'est la joie d'être enfin délivrés des 
horreurs' d'un long âège , et l'autre la curiosité si naturelle, 
d^ iroir, de parcourir les lieux abandonnés par les Grecs. 
Ce^te seule idée fourniroit k un poëte médiocre une foule de 
vers. Virgile a été plus sobre de détails ;^ mais aucun trait 
important ne manque h cette peinture rapide de la situation 
de la flotte : celle du camp sur-tout , la tente du terrible 
Â'chille n'j'sont point oubliés. Il n jia pas moins de vérité, 
dans lé, peinture deSt sentimens différens qui paitagent lés 
Trojen9,,à lavue du cheval fiiue^e qmirecèle leurs ennemis. 
Une variété singulière distingue les expressions parlesqaeOee 
le poëte le représente. 
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Pi;acti bcllo., fatisqpe rcpulâ, 
T)u<!tores Daiiaûm , tôt jam labeniibus anni:s , , . 
- Instar montis equum , divinâ Palladis arte , 
: ; \ .'JS^ài&i^Cj sectâquu intekutit ablëte ci»ias : ' 
Yotiim pro redim fiivuUni ; ea-tama Vogatur. 
Hue dclccta virôm sortici corpora iurtim 
Incladimt cxco ïateri , penitùsque cavemas 
Ingénies, uteFumque , armato milite complleot* ; ^ 

}^lf^ : il faut r^t^ar^er jfiQ oeUe fi^oiidite d'expresaons ne 
'l9J^^i|.aJari{)idUed»récifc5 etily alà aJundance, sais 

*' '* Pe-a^fertfest pisse^èn jrdVèrîte, et hs àppKcatîoûs ien soiit 
"Wqtteiftfeë. M. de VoSfanrfî lu itnité aîfasi : 

Les 'dons d*an ennènû leur sembÎ6îént trop k craîndife. 

0^ ne peut riçn. ajouter k la furce , a riiariiw^me ^ à la vérité 
,^e« yer3, p^j lesquels^ Virgile peint la lance de Lapcoou en&ji- 

cée dansJes .flancs du c^val.JV^^uc ici pe qui e«t remar- 
quable > .âQ^t.conMiie l^an^guiq^^j^ôit ;COJiune ^er^ie, sDJit 
comme vente', dans Kipagfi': ', . • . 

Sic fatiis, vàlidis ingentemyîiihas hastain 
In Lftusinque feri CKrt'am çom/ia^/^u/ alvum 
CoRtorsit : ^etit ilia trvmens nte/toque irecusso 
' Insonucte cat^ gemiCurtique dedtfre cayernœ. 

Ce iefnierirej-s 8ur-tQut est admirafcfe, par'h repAîtîon 
d'aife lettre '<M)raniunétzient' consacrée k peindre les choses 
ki^bres. Virgile a souvent use , avec un art infini , de ces 
consounances , et de Topposition expressive des mêmes 
voyelles : il faut remarquer seulement, que le nombre de ces 
letires étant Borné, 'ces consojmanceis peignent souvent des 
» 9 
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efFets fort differens. Ainsi, daos le vers d'uae des eglogues, 
Mollia luteclâ pingit vaccânia caltliâ. 

c'est Taiinable assortiment de différentes fleqrs que lejpoëte 
a youlu' exprimer. Dans cet autre vers , 

\ Omnia sub maguâ Jabeuti^ Rumina (erra, 

c'est le broit monotone des fleuves qui coulent et s'épanchent 
sous les voûtes de la terrei. 4}n poarroit' dter une infinité 
d'exemples de^ ce genre , fjài prosvait M^-^U ^^Q^ibieu 
Virgile cherclie avec soin Cjçs imitations f^r les^oéîs^ et. 
combien les elemens. de celJe.birât9itt0nBoni:kDrne's« Ce <{u'il - 
y a de certain ,.. ce«t «qu'aucun pqëte^» .^s en es^qépl^r 
Homère, n'a autant- multiplîe.les inMtatîops mn^cales que' 
'\nrgile; et, je ne puis être de l'avis de M. Heyne, excellent 
commentateur de Virgile , qui prétend que c'est dans la chaleur 
de la composition, et par hasard, que ces effets se rencontrenl 
80U4 la plume de Virgile. Cela me rappelle ht i-qponse d'uii 
homme d'esprit k quelqu'un qui vouloit metti^ une action 
très-belle sot h compté d^ha^ardï a cela 'peut-être, ditril, 
» mais il n'j a que des gens d'esprit qui rencontrent de ce^ 
» hasards-la. « 



♦. 



Trojaque, nu|iG,5Urea ( Priamique. arx alla, maneres. 

On a remarque, avec raison, la béante de cette apostrophe , 

fort différente. de,celW que prpdiguent Jes ^eun^s ppëtes^, 

qui refrpîdîssent toujours le vers ,' lorsqu'elles ne Vischàuffent 

pas. Celle-ci rappelle cps be^ux vers si touchant d'Ândre^ 

maque ; . . . 
» 
JHofi , nous n'espérons plaa d&?oos rcvoii* cQcor , 

Sa(Cjr,és wursj que |3i^a pu coi^vrYcv. pion Hector^ 
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Ecee manas juvenem inierea poM terga revinctam 
Pastores magno ad regem damore trahebant 
Dardanicbe ; qui se igdOtuKn Venientibus ultro , 
Hoc ipsum ut «tnierec , Trojamqae attirée Achirif , 
Obtulcsat , fideuf ammi » atq^ue ia atvomqae; parafias ^ 
Scu Yctsare doLoa , seu cert» oçcumbei» mord» . 

Cet épisode de Sinon est justement admire pour rartifice 
de la composition. D^abord, il faut remarquer que c'est le roi 
gui Imterroge ; mais ce sont les impressions produites'par ses 
discours sur le peuple ^ q^i doivent décider de son sort : aussi 
fuqpIoie4-ii les sermens, genre d'éloquence qui s'empai'e le 
plus sûi^ment de la multitude ; car un grand nombre de seu- 
iimens gagncfnt plus facileiùeiit les hommes en masse, que 
les hommes isolés : de ce nombre sont la joie et la pitié. li 
n^'est pas moins vrai, et cela ëstti'opprmrré par l'eipérience, 
qu'il est plus aisé de tromper ime nombreuse foule qu'un seul 
homnae d'un sens droit : Sinon n'eût fai trompé un agent de 
police; mais la populace aurokétésa dupe. Le recueil ^dec 
larangues qui nous ont gouvernés depuis tjuelques années, 
suffîroit pour prouver quel médiocre frais d'éloquence il faut 
faire ponr séduire la multitude. Cèpeiidant le discoiws de Siiioa 
est remarquable par|^ns d'un artifice , ses exclamations sur so« 
malheureux sort, sur la haine des Grec*; qu'il eetf^^xié defiiir, 
«t enfin parle ^sespoir qu'il affepte de ne pouvoir désankier U 
colère des Troyens. La pidé une fois-excitée , il se pare d'une 
feinte franchise , en s'avouanl pour grec; et, d'un air de magnat 
nîmité, en assuraiH qifela fortune a pu faire de lui un malheo- 
reix , mais qu'elle n'en fera pas un imposteur , il se dit le 
parent, le protégé de rhomme que les Troyens détestoient le 
2>1 «s , et l'on sait que les, ruses d'Ulysse leur àvoient été phjt 

9-' ' 
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fatales que la valeiu; même d'Àchllle. C'eloit un tîlre a leur 
amitié que d'êire ,hpiï d^UJijçsjB, .Ayant excite lacuricsité et 
Imterêt^ il wateagnipt avec a(Jressç,,e|tfaît.desirerplu8 vi- 
yementeéqa'il pavoît refaseç,!* conlmualion de sonirecit, 
etThistoire dé seis iiiâHieufs. Son màîheui» est celui d^ tous 
qui émeut le pliis.sûrement les cœurs : c'est loppressioii et h • 
pers^utîon. Toutes les âmes appartiennent a Tliomme per- 
se'cute : c'est U'erfet naturel dq ce sentiment de justice, de 
liberté, qui règne jmpeTJe'usemept, dans les cœurs; Victime 
dévouée a la haiue (l*tJljsse, et a la lâcîie complaisance de 
Calctas , il a fui les autels, et les couteaux de'ja levés sur lui. 

Hic alipd majuf ipiséris ïualioque tremendum 

.(Î€;tte,i>f*^ture;.dej4f[oqc(^a;Ç{(îe,s^ etouiïes 

e^ iiyiCr^s pA': aqux serjvei^s monstrueux, est justement fa- 

UncBise ; p^jrjes«pu§ ^^vergiques, iiiiages vives, harmonie imU 

tajtive, tout y est, rèuw. Jfi .feiiai remarquer les coupes sa*- 

Y49)e$ .çmplpye^s dans plus^urs de ces vers. 

TranqiiiUa per alla 

'-' Cette rirconstance àsl cli(^si« avec gcût. Çqs serpens,. 
Voyàgerfntisur une merjorag^use , ue feroient point d efièt; le 
ckliiiè ptôfartdi fait raietix r^sortir les m uv^mcns.de leur 
ftiarche teMble : ce ne sont pliïs lés fiôi^y ce sont eux-mêmes 
qui frappent. 

Horresco reft.T<îrts. - ' 

Ces fflo'lk font çn bel' effet; ce quon raconte STec eifroi 
prodiut pliis Wil-eïticnt Tefiroi. 

IncHjfioiint ptldigo. '• i 

Cette expircssiou est pleine de force. - ' ' ' 
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f^cclora quorum inter (liicfus arrecta iulia^quc ^ 

Rangiiincae cxsuperant undaç ; pars ceteira poniium 

l'onè legit , smuanlqué immetiiâ ioiàiniiie tc^gab *^ ' 

La variété de ces coupes , dint pas une ii^^ r'essenilAc a 
Ujoe autre j est d'une grande Léaufe*; Ja^prcnnière sqrlout 
exprime parfaitement les cous des. serpeusiloiif/i^aul sur les 
eaux, et redresses dans Tair. Imwensa vohinUnc .icrsa 
rappelle ces beaux ,vers de Rabnie :. ' ' '' 

Indomptable taureau , ckaiçon impétueux 
oa croupe se recourbe en replis tortueux. 
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Ces jeux remplis de sang et de fe%, la yibra^i.ûj'^pi^Ic de 
de leurs langues sifflantes, sont des iiiiagps,l€rfibl,$s. 

• ■ 

Spirîsque i%anl ingciiiâHis) et Jittti « •* ' ' 
Bismcfdwm.araplexi, ,{r ;;. ' '. H 

C'est àtec un goût iafimîcjue îa pkl-asfeé'aH^lc au mot 
îngentibus dont la longueur expriinè parfaitëfc'enl èclfeklcs 
replis qui ceignent Laocoon 5 elle Test encore mieux par tes 
vers suivans. Dqà lés serpens ronl entoure d<»HX>foi3 par ip 
milieu du c jrps , deux fjis par «on cou , et cépehdatrt leurs 
têtes s'^rent ait-desanide la «enn^jce-^waltrétti^Âlt hiîfe 
icontre^ «es effroyaWes aicbirds;, tout «dourcrt dé l{<ûr «aftg h 
dupoison de ces monsifçes.'îmagea terribles ! iJé mot ^'Itth^ 
ajoute a la beauté de laî^pemture; ce' n è^ poirit uflfe^tîctinie 
ordmaire., c'est «a prêtre des dieux que les'serpen^ di^rénl ; 
et le» bandelettes, symbole de sa dignité 'sacrée ^ lie léér ^n 
impMeîit pas. La comprttîsin^^le ké 'èti« avifcJ lèéinliigissè- 
mens d^un taureau qui s?ënfiiil ,ible9^''au pTe**;S mes ,' n'k 
rien de-bten ingcfuieut f mkk riëu ti'^e^è^tèi^iàrdïé^ad nwt 
^^^cusiit securhn , 'a^rt)û^ là bàclte^,* ipîi'ëxpriïne sî Um 
1« mouvement de tête dala victime fiapp^'de la Iliade;- ' - 
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L'epit1i{(c încertam tsi aussi pârfôiieméDt cLoîsîe. Ce 
morceau étoit mi.^es plus dlIHciles a traduire , parce que la 
poésie descriptive est celle piour laquelle notre langue, deuuée 
de longues ef de brèves , a le moins de reûonrces. 

A TepoCjUC où Virgile composa ces vers ^ on ne eonnois- 
doit pas ev.core a Rome le fameux grouppe de Lancoon et de 
ses £lS'df3vores'par desserpens. Ain&i le poëte a précède le 
sculpteur 5 mais c'est ici sur-tout qu'il faut remarquer la d^ 
fërence qui existe entre la scuTpture^ la peînture et la poésie r 
les deux premières ne peuvent peindre qu'un moment, la 
poëde peint plusieurs momens successifs. A msiVôrgile nous 
montre- les serpens partant de Tenedbs, voyageant sur les- 
«aia , abordât ensemble au rivage , saisissant d'abord les 
deux fils de Laocoon; leur père valant k leur secôuvs, Kii-même 
•<aiid par ces .inonsires, et les tburmens afireux produits par. 
leurs morsures; Le sculpteur n a pu peindre que le moment 
où les fils et le père, sont en raême-lemps la proie des sei* 
pensk En supposant que Virgile ait servi dans quelques de'- 
;iails, de .n^odèle au sculpteur, il 'en. est quelques-uns oii 
€eli|i-ei a été oblige d'abandoBcer les idées du poëté. Ainsi 
Virgile^ a^rèis pvoir fait replier deux fôis les serpens antour 
de la taille et diicbii 4e LaocfKÎn y peint leur tête s'clevant 
au-de^i^^cfeia sienne^ ce qui, dans la sculpture, aurott 
.preseaike' à IVsil des pointes. desagréfd>le6, et l'auroit mal k 
pfupos distrait de FeiiseDàble <fe ce bloo magnifique. Virgile 
.a biei|' pii; &irf( ^ir-^le ia, jkuctte du grand prêtre des 
(cùs ,ëp(ii^anta^é^^,çt sfuibl^il^ aU mugissement d'un tai»- 
reatf fx^t^^JA ^^ej^^fmai^cêi^ idffene pouvoit convenir 
au :scu]jpf qi|x <rqiiî .n'aulçi^lpu^j^xprîmer, ses pris, qp'ea filant 
«u vi^a^e, du pontife I^ cauaclère de calme et de dignité (fàk 
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dans ee grouppe é6t* le préttier t^bjet de l'admiration des 
connoisseurs. Mais suppoéôlis le sculpteur méditant cet ad- 
mirable ouvri^ge \ A ip veux, se s^ra-^t-il dît , mettre dans ma 
compoation toute la varietë et toute l'expression dont le sujet 
est susceptible ; je veut que les deiix enfans soient de deux 
âges dilFerens , et que la différence des âges produise celle dé 
^expressions je veux mettre sur le visage du père 5 elle carac-' 
f ère de la souffrance ^ et celui dejaipitie paternelle ; sa douleur 
n'est point celle d'un homme ordinaire ; je Teux que ses traité 
soient allégés et non déformas par la douleur, et que la di- 
gnité' du pontife se montre encoiie dans Thomme soufirant. » 
Toutes ces conceptions se trouvent en effet dans ce grouppe 
inimitable. Joignons k cela le jeudesneris, des muscles, 
moins ressenti dadsîe corps plus ÇoiUe et plus délicat des 
éitra&s , et plus prononce dans celui du père , tant d'autres 
b'eauf eu reunies dans le mardre vivant ou plutôt mourant ^ 
selon la' sublime expression de Sadôlet, veros saxo mo^ 
riente dolores ^ et benissens k- jamais le hasard heureux 
qui a fait df^onyrir ce beau monument dans une fouille des 
babis de 'fitus. 

' ' DividîmtH mnros , et moeiâa pandfimns UrbiSi etc. 

Ces vers bîi Tirgile peinf Tenture de la fatale machiné 
sont un des plus beaux passages de ce fivre. H a mis en 
contraste avec beaucoup dfart l'eiTroi de ce moment .terribld 
avec la joie et l'empressement aveugle des Trojcns travail- 
lant eux-mêmes k leur perle; et , ce qui est encore d^un plus 
l^nd effet, arec Imgenuite confiante des jeunes garçons et 
des jeunes filles qui , «dant a ce travail funeste , se plaisent 
ft^isir là corde qui traîne le moustre, se font un sujet d'allé- 
gresse de ce qui menace leur ville, le palcûs de leur roi et 
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hms propres foyera, f?teut afe^vi letr rumq, et clia&teBC; 
pour siasi dire , leiq* caalj^ae. (Je m^rt^' '. • > i . 

Moetiia Dardanidâmi )' • t /- - - ; ! 

Celte aposlropbe est belle et iouchanle; cette figare fait 
loujoars un grand efièt dans Virgile y parce qu'il ne la pro- 
digue pas. CW-avec la.mêiDe:seDsibi]âÉe\4}ue lestribus des 
Hébreux, â^xis ua diGuir^^'J^sllièri^ modèle d^ la poésie ij« 
jriijae, secrioient :■,:'' i ' ^t .'.,''. i » *' ' 
O nvps du Jourddtin} ô'^ipopps v^imés des ciei«t > • 
Sacres monts ! fi^ijksvallcç^l . . ■ , 
Du doux pays de nos «yeux 
Scroiis-aous toujoui-s exilcps? . . 

Il 'faut observer aijx jeunes poètes, que plus les figures, 
«ont brillâutcs? plus il faut en. User avec 5obrie'te':Iapos- 
tropbe doit toujours s'annoncer comuie Texpressiou ^une. 
émotion vive , et Telau d'une ame fortement afftijcte'e. 

Quaiçrl ipso iaiii|ik)e portas 

Scbstitii, atqiie utero soDÎtum qitatçr an;ius d(sdére* 

Rien n'est plus pàtlictique et plus naturel a-lg^-fuis , ^ne! 
ces souvenir^ ^ des pc^ii^semenç inutiles dc^ malbeu^s, dont 
l'^dmis^sion.jc^ la.^taje.inaçbineç i(uc|na{0it.l^s Xrojeys. ) 
^ .11 n'j a point ,^ jnal]^eiureux dont la pensde, par jao ÎBDfr- 
liqçl iuviucible ,. ne jevi^utfQ vers les cireonstanoes et W 
pronostics qui ont prece'de et présage son désastre : le regret 
de n'en avoir pas pofite, ajoute encore, an cialheur» C'est 
toujours dans une ^ande copaoîssauce. du cŒur.hunûûir^ 
^uc Vir0e puise, ^^% plus gr^iudes; beautés. Des deux pré-> 
sages marques par le poêle , le pretaier est' peut-être le 
ylus fr^ppajrt 5 qi^alre, fois prêt d'entrer, le colo»e hoinicida: 
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s'arrête lont-a-coup sur le fieull même des part es dv. la ville 
qu'il menace. ■* 

' Vcrtitar irrtcrea ooelum', tl fuît 6'ceano nox , 

MjTEni<loiuiBi(jiiedQl4s.. ' ' '1 

' ' Cies yers sont Beaax <ritna^sV<fha^ttiQn!e'; ie monol 
syllabe <]ui termàie' le premier, eiît mi dès artifices djnt 

,yiî^ile s'est servi quel<juefois henreiîsernfinl , pfcur înàrquér 
a'rorcîlle, la. chute subite dW objet <|ueIcoDque. OÀ lit 

idaosle premier livret ' ..:.,• 

Inscquitur cumulo praernptus aqus .mons. ' • ^ ' 

Dans le cinquième : Procumbit^hna^i b'pj^, . • '. 

On doit remarquer la belle co^sonnance Sumkrd magndy 

si propre a exprimer le yoiie immense que jette la nuit sur 

l'univers. 

Per arnica silentla luoae , 

Cette expression est d'une bc^rdiesse remarquable ^ ô ellb 
signifie,, commeje Je crpis, que ,laJ^n^ fayOrisuî^leAGpeds 
de son absence. En effet, sa présence les anroit trahis: 
on peut donc dire poétiquement, que son absence leur, garde 
le sHcretj c'est sans doute ce que Virgile veut exprimer. 

I^nxat dnustra Sinon î. , , • , 

Le mot claustra est enjcore un .exçmple de la .variété 

infinie d'expressions que Virgile aemplayeeiS^ k rçpre'figatw 

ce que nous appelons le cheval de boi«. 

L'enum^tation des guerriers qui sortent des flancs du 

cheval , se termine inge'nieusement par le nom de celui qui 

U'aVoit fabri^(^ î > • - ";. . ' ■ ' '^' •• 

:, ^, - ' '- > • gt îpsc'dolî fabricalor "Epeiis. 

9'M 
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Tentpus erat ^uo prmMi giûcs mortalibos sgr& 
Incipityetc. 

Ces vers mêmes sont pleins d'elegance et de donceur*; 
nais rapparîlîon d'Hectoc k Eînée est, i^s plusieiffé rap-- 
ports<9 d'une admirable beauté'. Virgile, par la nature der 
son s^jet^ ne pouvant offrir ^>e Iieros vivant , comme le fait 
Homère y le reproduit du moins peup qnelcpie temps k nott^ 
pensée, par J'artifice d!un. songe, et nous- le montre dans 
l'espace dW petit nombre de. Yèss^ tel qu^il e'toit dans les 
jours de sa gloire *r <5ontiaste qui console de Tétai faorriMe où 
le rédiiiint HrapitoyaBle Acbille»- 

Ëneeynon encore instruit dé ce qui se passe dans Troie ^ 
dé venue la pfoie dès Grecs-, ne pouvoit l'être d'une manière' 
plus forte et plus frappante , que par l'apparition de celnr 
qui' revoit le plus courageusement deTendue : par ce re'cit le 
IfioteuF est de'jk transporté au milieu (fe Truie eus flammes. 

Cet épisode toucbant influe sm: le resfe du poëme ^^ p;m- 
'l'ordre' qu'Hector* donne k Éiiée, de cherclier un nouvel 
lEmpife aii-delk dés mers : jamais Composition poédqne ne 
&t plus belle et* plus savante; 

Quamqnam sécréta paEemis» 
Ancbisae domus , arboiibi^ue obtecta recessir , 

L'éloignement de la maison d'AncËise , relég^ée dans uw 
lois, ét'oit nécessaiire pour justifier Énée de nêtire pas àé^ 
f éitni aux défensetirs.de Troie.. 

In scgetem veloti quum flamraa fusentibns ÂUBtris- 
lacidit, . • * , 

La beauté des images et 'de Uiârmoiie imitative rendent 
cett e comparaison admipUe. Qn entend, e^t h^cmurse rapide 
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cle la flamme , et celle du torreut qui se précipite , grossi de» 
ruines de tout ce qa il rencontre. L'image du berger e'pou- 
ranti^ prêtant du haut du rocher une oreille attentive an 
bruit dont il ignore la cause , est d'une extrême beauté'. Mais 
-ici se pressente une objectîoii) et je demande la permission 
de conter comment et par qui elle me fut faite pour la pre^ 
aiière fois. J'etoi» a ferney en 1774; M. de Voltaire me 
pressa beaucoup de loi lire de suite la traduction dn dieu- 
zièmeiet du quatrième lt?re de l Enéide : ce que je 6s. Sa 
critique épargna les deux ou trois premières comparaisons qui 
. se trouvent dans le redt d'Enee ; mais, lorsqu arriva celle où 
ce héros compare la superbe Troie , tombant du faîte des 
grandeurs , a celle d'un arbre antique attaque par les coupi 
redouble's des bûcherons, succombant enfin, et couvrant la 
montagne de sa mine immense , il m'arrêta, et me ditaveo 
lumeur : a Mais, monsieur, est-il convenable qu'Ente emploie 
dans sonreat, des comparaisons qui ne conviennent que dans 
la bouche du poëte » Je lui répondis qu'Enée ^toit ne' dans 
FOrient , que les Orientaux aiment tout ce qui est figuré, les 
allégories et les comparaisons ; j'ajoutai : «t Un de nos plus 
grands poètes a fait dire a Henri IV , en parlant de la mort 
de Joyeuse r 

Telle une tendre flecv, qtl^1n matin voit cdore, 
> Des bMsers dn Zéphit« , et des pleurs de rAurore , 
BriUe un moment aux yeux et tombe avant le ^Dap0 , 
Sous le tranchant du iêr , ou sous IVifort des vents. 

. Un.sourire un peu embarrassé fut sa réponse. « 
Ecce autem ttlin Panthuis. 

Celle reiicon(;:e de Pantbus est, peur plus d'une raison , 
tris^ngjemei^aemejDâ imaginée* Tout la rend intéressaol^^il 
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^$L prêtr^ . d'Apollon) il porte d ub0 raâîn )es symbolea des 
jnjstères ^acresiet ses dieux yaincus) de Tàutre il conduit son 
|)eiit-iils. C'est ane manière heiireuse.de })réseuter au lecteur 
Kimage de Troie livrée k la flamme et au fer : rien de plut 
anime, ^de plus eoergi^e e^)d&|>Ips |obcbaDt que la: descrip- 
tion ^e Virg^e;ett a mise dao^ la boucke de oe personnage 
auguste.. M. de Voltaire rn a fait une bell^ imitation dans la 

JuYcnisqu^ Gorœbus 

C'e^ avec beaucoup dé goût que Virgile a mis an nombre 
de ceux qui suivent Ën^e, le jeune Corèbe^ amant de Cas- 
sandre : 'cela prépare < la set; lie toucbaEnte oà cel amant se 
pédpite au milieu des Grecs pour leur arracber son amante. 

Qaos ùbi coofèrtos audcre in nrcélia \i(li , 

Ce discours d'En 33 est l'expression la plus vive du deses- 
poir courageux : le vers qui le termine 

Una salus victis nuiyhn sperare saluicm. , . 

a e'tc soovfjit traduit ou imite) il est d'çne grande vefnte : se 
battre eu désespère estpassç en proverbe... La comparaison 
qu'il fait a quelque .chose d'éneiigiquç' etf4er;sci|]bre qui con- 
vient a la situation ^u héros et des braves qui le suivent ; pe 
^sont des loups furieux,. qui s'elancoat <au milieu dune* tmbre 
épaisse , presses par la rage d un^ fànç dévorante $ et ^ ce qui 
est plus pressant encore que lem-s propres %^n8;*';^ar les 
besoins de leurs petits. On aime k rencontrer cette expression 
e'nergiqie derinstinct paternel *. dàiïsùàe description de la fu- 
reur guerrière, elle plaît pat; le cOIAiiABieé . » .. 

' NozatracaTâèircumvolatnmbrâ. ' 

Voila encore une de ces coason^aqcçs qui afoïÉtenï tnfini- 
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;ment a Is^ force dç Texprcs^iona Observons que' la première 
partie du r^cil du sac de Troie, e^it dans la bouche d'Hectoi^ 
la seconde dans celle du prêtre d'ApuUon , le reste dans 
celle d'Ëuee : derlà naît k 'Y)ari9te si aécessaire dans uo long 
re'cil. • i 

Piurimaperquc viiis sternanlvr incitici paMioBL 
Corpof a , pcr([M« domos^ et religioea deorum 
Limina. 

Il j a ici une bf^lle gradation ; les morts (fit jonchent les 
.rues sont moins touchant que -ceux qui penssent dans leurs 
niaisop#^.et moins encore. que ceux qui sont immolés dans 
4es. temples où ils ont cherche un asile. Corneille , dans ce 
récit de Cinna , qui contient pèut^-ètre les plus beaux vers 
qui existent dans notre langue , paroîtsetre souvenu de ce 
passage de Virgile. 

Les uns assassines dans les places publique», 

Les autres dai[is le sein de leurç dieux .domestiques , 

• ' ... , 

Ce dernier vers renferme lui seul les deux dernières par- 
ties de la gradation que f ai remarqye'e danf çeux.de Virgile. • 

Et pliknma mortis imago. 

Ce traît est beau *, parce que , dans une mêle'e , ce qu'il ▼ a 
de plus aïfreux ^ c'est cette Korrible variété de morts et de 
blessures, qui'dtstingnent les malbeunHises victimes de la 
"goer»ei '•^ J . ^ '''!'' ' . ' '' * 

Primus se , Dstnaûiii' ndaçinâ ooiratanté caterrA , ' ^ 

Les peintures ge'ne'raies du massacre ne pouvoient suffire au 

'tableau dé dette desash-euse nuit • il a fallu dccriie dés énga- 

gcmens particuKers: Lk' ttûcontreet la" méprise â'An(ïrogee , 

qui jrend les Troyens*'po\ir de^ Grecs ; est ingénie usément 
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Téttor , in occasa vestro ,- nec cela nec ullas 
' Vita^isse vice? Danauoi ; et , si fata fuissent 

Ut caderem , meniisse toanu. 

11. . . . . • ' 

Virgile ne pouvoilrfaire jureriEnee par» rien de plus saint 
.et de pins tou(^ajat :que .les ce^Kires d*Ilion,' et les der- 
rières flamities qui deVorirent ses bahilans. Ge n'est pas ndn 
;plu$ sans intention qu'il fait dire a son heros^ qu'il s'arraciie 
À cfi comt>at avec un vieillard et un Troyen blesse par Ulysse^ 
c'est assez dire que sa deTense etoit devenue impossible. 

• Proilnbs ad sedes Priami daBaiore vocatr. 

Dans cette admirable peiniûre dé là' dernière nuit de 

Troie, l'intérêt est toujours croissant. Nous avons parcouru 

les scènes de' carnage dont cette malheureuse ville est le 

Ibeatre; mm c'est le palais du roi qui devient maintenant 

l'objet tle tous les efforts des assrcgeaps et des assièges. Là 

re'side ce que Troie a de plus touchant et de plus auguste , 

un monarque, également intc'resàant et par son âge, et par 

ses vertus ■, et* par sa longue* infortune •' auteur dé lui se scut 

assemble's les rfestes d'une famille à moitié' moissbnne'e par 

Achille; c'iest le sanctuaire de toutes les douleurs et de toutes 

les vertus. Aussi le ton du poëte semble-t-il croître d'intérêt, 

de force et de chaleur, pour peindre ces iuteressans tableaux 

des ifi'andeurs humaines ^précipitées. ' 

To\ite èeltè peinture de l'assaut livre' au palais de Priam, 

est pleine de Ve'rve^ de rapidité et'de pathétique ; ce qu'on 

^ yi'èrriarqirèfle'plu^toudiant, c'est îe dtespoir des Troyens, 

* qui, au de'lîmt d'autres armés, se de'fendent avec les combles 
'iflemes et les'de'bris dû' palais j et roulent sur l'ennemi ces 

poutres dore'es, monumens de l'antique magnificence de leurs 
ancêtres. .... 



.. *l 
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I^bn crut, cscaeqne fores v<)t perviysdibos 
Tfctonim intcr se Pjciauii , f>ostqsç^iu: r£|icfi 
A tergo , etc. ~ 

C'est daijis les plus petits dciiails qu'on reconnoii souvent 
Je;mi^nx Iç grand talent de Virgile^ -Q aroit k-exprimeFÎci 
iine &usse parte, ou un passage de communication entre les 
diOerens apjiartemens dii palais: cela apea<d'interèt;mais, 
si c'est p^ cette porte et par ce passade que ydans des temps 
pins ))€iircux , Attdromaque , .$ajis suite, conduisoit a son 
^eiJ le jéi^ae A^tjanax , œ petit détail acquiert un grand 
ipterêt. Cç n Qst plus cette porte que Ton voit , c'est la plus 
tendre des mères , le plus clieri des enfans , le plus grand et 
le plus'lieureûx des Tois; et le souvenir attendrissant de 
cèfle 'grandetir évanouie. La peintoire de la tour renversée sur 
les «nniemis n est pas moins admirable ; la facilité qii'avoieift 
les Trayons de voir de Ik Troie entièjpjet les vaisseaux des Grecs 
bt leurs camps , augmente le Regret du sacrifice' qu'ils font de 
ce monument, a la nécessité de se défendre. L'iiarmonie 
imitative, produite par la coupe variée de la mesure , est une 
des principales beautés de cette peinture ; je les indiquerai 
au lecteur peu aiccoutumé encore k saisir ces effets : 

Â^^[ressi ferre circùm, quk s^mmd iabaates 
JuRctura3 tabulât^ dabant , convcI|imus altis 
Seiftùusy impulimusque. Ea lapsa repente rumam 
> Gmn senitQ ti^ahit , et Danaâm snper agmina latè 
fnai^it : ast adii subeunt : nec sasa , nec lâtiun ' , ' 
Tclonim io^j:ea> cessât genast • . . . 

C* I - 

e dernier tràrt exprime tivenient Une des tboses Ifesvplià 

frappantes dans les expédilionç militaires? : les m<»'ts rem* 

p aces a l'ii^taiit paÉ'das soidals^quisuccèdeifit k leur danger. 
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J'ai tâ^e d en rendre la précision et Tenergie. Peu de per-« 
tonnes m'ont paru avoir bien compris la description de cette 
tour et des efibrls qne font les Trojens pouf la renverser. Il me 
ftemble que Virgile la suppose appuyée sor le comble du pa- 
kûs, de manièrea procurer auxbsdntansde Troie une vue très- 
éiendue «ir le camp des Grecs et sur la mer. Les ou- 
.vertures entre les combla du palais et le pied de la tour, 
donnant plus deprisef aux Troj^ns qui veulent la renverser, 
c'est par Ik qu'ils l'attaquent, qu'ils rel)ranleat avec des le- 
viers de fer introduits dans ces ouvertures exprimées par ces 
mots: Qud summdlnhantesjancturas tabulata daùaut» 

Vesdbulum aute ipsam priofioqne ialunîne Pyrrhus. 

. Il éf oit naturel que, dans l'attaque du palais, Pyrrluis tint la 
place d'Acbilfe son pire. On nfe peut rien ajouter a la vivacité 
de couleurs dont Virgîl^'a peint , exerçant sut: le palais dé 
Priam celte terrible bérédlîé de baine. et de vengeance qui 
loi fut léguée par le plus irréconciliable ennemi des Trojens» 
Les vers où il le compare k un jeune serpent débarrassé de 
sa vieille dépouille , tout brillant de jeunesse , et s^étalant 
fièrement aux rayons du soleil y est de la pbis belle et de la 
plus riche poésie. Dans cet assaut donné au palais, Virgile 
a sagement marqué les difierens degre's dîe l'attaque , et sus- 
pendu la catastrophe ; Pyrrhus , la hache' k la main , assiège 
la porte, et lui fait une large ouverture^ c'est, pour ainsi 
£re,, le premier acte ; les oreilles sensibles k l'analogie que 
mettent les grands poètes entre les son» et les idées, ne liront 
pas sans. un extrême plaisir. les vers suivlns ; 

Apparet doEhus intos , et atrialonga patesctinri 
Apparent Priami «t vetemnii penetralia rcguui'^ 
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La répétition da même yérbe , tout com|^osé de syllabes 
longues , fait un bel effet L'imagination s'enfonce dans les 
profondeurs de ces vastes et augustes demeures , sancStuaires 
de la royauté , et déjà l'œil voit de loin les scènes doulon-* 
reuses dont ces lieux vont être le tbeatre , les femmes éplo* 
rées , collant leurs bouches tremblantes sur ces portes sacrées, 
font de ce tableau le trait le plus touchant ; Pynbus poursuit 
son attaque; les portes succombent, et le torrent des Grecs 
se précipite dans l'intérieur du palais. 

Vidi ipse furentem 
Caedc Neoptolemmn. 

Ce vers rappelle ceux par lesquels Racine paroit avoir 
imité dans son Andromaque^ct passage de Virgile. 

Figar&-toi Pyribus , les yeux édnoclans , 
Entrant à la lueur de nos palais brûlans , 
Sur tous mes frères morts se faisant un passage , 
Et de sang tout couvert échaufiàat le carnage. 

Ce dernier trait meparoît supérieur aux vers de Virgile. Tout 
ee qifi suit est du plus grand pathétique 5 c'est Hécube et ^^ 
cent brus , dans chacune desquelles souf&e sa maternité ; 
c'est Priam souillant de son sang Taulel que lui-même avdit 
consacré : 

Quinquaginta illi thalami , spes tanta nepotum , 

«Racine paroit s'être rappelé ce vers, quand il Eût cKre k 
Aricie : 

Mes yeux ont vu périr , dans leur jeune saison 9 
Six frères : quel espoir d'une illustre maii>on I 

Eorsitau et Priuni facrix4 qùae fata requîras. 

Je ne crois pas qu'il y ait rien dans Somère d'aussi beau que 
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i ce rcGit de «la mort dePrUm. Que, stuprls ftu mSien de sotf 

; jpaki»; dejè rainca par le chagrin et la TieiU«àfie ^ il perde 

i «003. les coji^ de Pyrrhus, uoe vie prél^ à sV'teîpdre , cela 

serpit déjà touchant* Mab que ce roi ranime sa vieillesse , ci , 

. résolu de mourir en roi , arme ses foibles mains dW fer 

.inutile 5 qu'Hëcuhe, reTug^ee arec ses malheureuses filles, 

MUS un laurier sacre, a cfii^d'un autel protecteur, dëtoume 

.ce vieillard d'un vain projet de deTense, et le place a câté 

d'elle ; qu'un de ses enians , poui'Suivi par .Pjrrrhus , vienne 

tomber mort a ses pieds , et souille de son sang ses cheveux 

blanchis par Tàge • qu'alors l'Indignation paternelle s'exhale 

en impre'cations j que , par un dernier effort, it jette d'un bras 

- débile un trait languissant qui vient mourir sur le bouclier 

de Pyrrhus 5 que ce guemer, naturellement violent, et sur- 

ConlîiTiic par la comparaison que fait Pdim uv sa làcnçié, 

avec la magnanimité de son père qui lui rendit Hector, 

ie traîne a l'autel , et termine sa vie : voila une belle , une 

sublime , une admii'able composition. Tous les détails ajoutent 

àrensemble 5 laci mparaison d'IleVube et de ses GUes, avec,de 

foiblç$ colombes qid se pressent l'une contre l'autre pendant 

l'orage , est a la fois gracieuse et touchante. Rien n'est plus 

pathëtic|[ue que le discoi^s de Priaui , couvert du sang de sqb 

fils: 

Tclumcjuo imliclle sine ictu 
Conjeçît , rauco quod protînvj* sero rcpulsum , 
Et sumuio clypei nequic^iam utnbonc pependit 
Cui Pyniius : 

:■'*•" * . 

Cette peinture est admirable. Une élision heureuse exprime 

bien la foiblesse du trait qui vient mouri'r sur le bouclier dç 

. Pjirfaus, et demeure suspendu à l'airaiu quil effleure. L'indi- 
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^nation de Pjrrhos^ atUtjue daos ce qui le tonciie le plus, 
dans S9. gl;>iit ét^dans sjh orgueil y rend pLu e^iiçable k l» 
fois Tatrorité dc^a ycDgeance; 

.Au. reste, pour bien- juger des caractères TÎolens et des 
excès terribles qui en sont U suite, il est lieoessaire dexa«* 
miner deux choses , et quelles etoient les mœurs à Tepoque 
dont Homère et Virgile itous peignent les eVènemens^ et 
jusqua quel point ces inceurs oonvenoîeut k la poésie. La 
Orèce alors étoit peuplée do petits Ëtat^ nvaiix qui sortoîent 
a peine 'd« h barbarie l et se ttonvoient placés entre un reste 
de feroéité et un commenceincnl de civilisation ; des TÎyaKtié& 
de ces petites peuplades naîssoieut des haines vioiehtes, et do 
0cs haines, des vengeances atroces : c'est ce qu'on povrroît 
appeler les pa^^sion!! primitives. Les droits de la nature ^ 
avec toute la force ao TinstinGt, existoieiit encrre entre les 
parcns et les amis; là^is , e^lïe emiomts, sa voix étoit entière-^ 
ment étouflee. GeS'hàbkudes de haiue, une ibis établitssy 
après avoir divisé les'Ëtats , bouleversoient les familles; de la 
les haines fameuses d'Ëtéocle et de Poljnice, d'Atrée et da 
Thyeste , les imprécations d'Œdipe contre ses fils ; de la aussi 
des Contrastes frappans dans les caractères el les actions. 
Achille ainie Patroèle autant qu'il kaît Agamemnon , etc'est 
ce contraste de tendresse e\ de lurenr qui nous attache à lui 
beadcoup plus que la moralité égale et peut-être un peu 
monotone des héros de V Enéide. €e ne sont point la de« 
défauts marqués dans sa peinture , comme Ta dit Boiieau , 
ce sont de grandes passions, se portant aveoune égale impé- 
tuosité vers les bonnes et les mauvaises actions, vers la haine 
et laraitiéj ces deux exfcès.^o balancent dans ces sortes Jo ^ 
caractères dune manière (ouf a fait intéressante pour le lec** 
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teur, cpiî j trouve le charme des opposîtioAS et de la variété. 
Cet Achille, 4[ui a trèfle sept fois le cadavre d'Hector^uitour 
des murailles de Troie , s'émeut lout*k«coap , lorsque Piiam 
lui dit: « Achille , souvi»i»4oi de ton père Pelée; peut-être 
9 dans ce moment il tremble pour les jours de sonfîls. » Achille 
k ces mots, se rend a la nature , ce n est d^ plus l'ennemi 
d'Hector; il se souvient seulement des malheurs de la pater- 
nité; sa tendresse, pour son pke, si adroitement réveillée, 
hû reconunandele ^hte malheureux qui baise ses mains encore 
aan^antes du meurtre de son fils. Voilk la nature-, vdià 
tés mœurs pimitivesi II y & pl<u, les lecteurs attentif aux 
horribles traitemens qu'Ach31e Eut éprouver au cadavre 
d'Hector , y votent moins encore sa haine pour le Troyen , 
qu'une horrible expiation de la mort de son ami ; ce n'est 
pas un rival qu'il punit, c'est le meurtrier de PatFocle , et» 
sons ce rapport, il est intéressant dan9 son atrocité même. 
La civilisation n avoit pas eucore amené ces sentimena de 
bienveillance philosophique pour tout ce qui est homme , et 
ee code de la guerre, où Ton trouve toute l'humanité dont 
cet horrible métier est susceptible : le sang des prisonniers 
couloit sur le but^r des morts pour consoler 'leurs ombres. 
On a voulu comparer les mœurs de cette qioqne k cel^s 
de la chevalerie, et en effet quelques nuances sondaient 
les rapprocher : c'est le courage et les sentimens d%on« 
■éur ; mais la chevalerie étoit infiniment plus loin des mœurs 
et des passions primitives. La barbarie de ces temps étoit de 
Fignorance , et non de la fcnrocité ; même , une soi:te de 
politesse et. de galanterie , inconnue au|[ mœurs grecques, 
k l'époque dont je parle, distinguiHt les. caiactèrçs chevai- 
leresqoes. 



• 
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Maintenait , eiaminons juscju'a quel point ces mœurs 
primitives, ibiblement adoucies par un commencement de 
civilisation , conviennent a la poesiei La poésie vit de la 
peinture des grandes passions, des émotions fortes; cette 
seule observation décide la question : un certain degré de 
civilisation alToiblit Tenergie des caractères et Texplosioa 
des passions violentes. Pjrrbus , immolant le vieux Priam , 
est du temps. d'Homère; Ënee , jrêt a pardonner au jeune 
Turnus , est <lu siècle d'Auguste. Mais^ puisque nous ea 
sommes revenus a Pyrrhus , n oublions pas que Priam vient 
de reprocher a ce héros, héritier de toute la fierté d'Achille, 
d'avoir dégénère' de son père ; c'est ce mot qui de'cide la mort 
de Priam; et , peut-^tre à ce maibeureux prince , au moment 
où Pyrrhus est prêt a tuer son fils , lui avoit crie ; « Songe quelle 
» e4t été la douleur d'Achille , si Ton eut attenté k tes 
" jours ; » ce peu de mois Taufoit désarmé , Comme ce dîiCours 
Ae Priam ^désarma Bovt père. 

$ubiît cari gcnitoris imago ,' 
Ut rcgèca xqilkœvum CrudcH vukierc vïdi 
• Yitam exbalantem v 

Enée a rempli sei devtnrs de héros et de citoyen* mais il est 
fib, époux et père. On ne pouvoit revenir a ce que lui imposent 
ces titres, d'une manière k la fois plus ingénieuse et plus ton» 
chante; il tient de vdr périr un prince infortuné; ce prince 
est de rage de son père ; toute sa tendresse se réveUle k ce 
souvenir. Ce passage prouve combien les p. êtes sont obligés 
d étudier le cttur humain , pour en toucher tour-k>tour les 
dif&rentes cordes. Ils doivent- apprendre la savante généa- 
logie des idées, comment elles sont de proche en proche 
léveillées les unes parles aiutres. C'est, un art que Virgil» 
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peut-être a mîenx connu qu'Homère; on pourroit dire que 
luti a plus d^inètinct, l'autre plus de ràiscn poëhqde : ten 
nuances si fines, ces 'passage» si' délîc^, se trouvent plu» 
rareAienI dans son modèie. 

Jamqae adeo snper nous eraxn \ 

■ Virgile a grand soin de^censerver a son héros toute sa ^ 
dignité'? après la mprt de ^iatn, il se trouve seol; tons ses ^ 
eompàgiibiM l'ont abai}dt>nné ^l'iBàtilité de ses dTorts le rend 
dénc natiirc^enafent h la défenée de sa famille. 

Jamqoe a^o super unvft èrani ; quaai Itidîoa Testas i 
Scrvantexn et tacitam sea*elâ iii sede latentcm 

T^ndanda aspicio : 

t 

La ïam^$^ Hélène, icause de tant de patix , d^dt jie'ces- 
faireniéot j>aifqiU:e ds^. quelqu'une des scènes de cette epou- 
Tantable nuit. Pour mieux sentir avec quel art, ^irgile choisit 
pour la peindre , les circo^is tances , le lieu , et saisit souvent les 
convenance» , il &ut rappeler un des plus beaux pa^^agea 
d'un des premiers livres de /'///ar/e, relatif a' Hélène. Des 
vieillards assis sur les.rempait$ de Tr oie , voient de loin venir 
Ijlélène :.ces vieillards , dit Homère., ont, a peine encore queU 
ques gouttes de sang dans Içs veinç^ ; cependant , h son a^ct ^^ 
ils s'écrient tous a la fois : a ^ Qu'elle e$t .helle ! U n'est pas^ 
» étonnant' que de^ix empires se soient ^més' pour e^le. v^ 
Voila ^ ce me semble, le plus bel éjogc qu'on ait fait de, la. 
beauté. Ce cri d'admiration n'auroit pas eu la même valeur 
dans des bouches plus jeunes; ç'es^ ce qui Va4^t dirC|» 
dans un éloge d'Homère : •. 



Par )a VOIX dis vieillards y tâioaaslât^^fCMl^ 
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Au moment où les yteîUards treyens louoient ainsi Hélène, 
Troie exisloit encore ^ Priam , lui-même , yoyoif 'moins en 
«lie la cause de. ses malhews , que Tepouse de Paris son fil^; 
mais, -dans le moment présent, Troie a pen, Ttdsme do 
ses funestes eliarmes : ce n est donc plus la belle et scdui* 
sanle Hélène qu'il ialloît peindre, c'est l'Hyène, destructrice 
d'Dion ; e est ce que Virgile a fait d'une manière si&lime» 
Tourmentée par ses remords, fle'au de sa patrie et desTrojens , 
elle se cache dans l'ombre auprès de l'autel de Testa , la plus 
reVcfrée des déesses de Tnne. ' 

n n'j aroit que deux déesses n qm.il «on?înt dç protéger 
Hélène : V^nus , parce que c'est k elle que cette femme 
devmt ses célestes attrmts; Junon, parce qu'ieUe âvoit détruit 
une rille quelle abhorroit^ mais cette protection convenoit 
mieux encore k celle qui étbit a la fuis la m^re des Amours 
et celle d'Enée. Du reste, ce passage protire ce que j'ai dit 
ailleurs, que les dieux ne se monfroient sans voile que dans 
les occasions importantes : c'est pour calmer un emportement 
violent , et la mort d'uue des beautés les plus chères k Vénus , 
que cette déesse se montre dans tout Yfdai de la divinité: 
son discours est doux et touchant. Il ne Ëiut pas oublier de 
remarquer -ces mots : quonam nos tri tlbi cura recessiU 
Vénus , pour mieux déterminer Ënée , veut être de la famille 
malheureuse qu'elle recommande k sa tendresse , et qu'il a 
trop long-temps abandonnée. 

Adspice : namqne omaem qu» nnnc obducta taenti 
Mortales hebctat \isus tibi , et bomida cîrcum 
Caligat , nubem erîpiam : 

Ce passage, où Vénus levant le bandeau mortel qui couvre 
les yeux d'Enée , lui montre tous les dieux ennemis de Troie > 
i« 10 
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ecccpes a «a dee^tructîon , el Jupiter même Us ezeiUiBt <^iitre 
^ elle^est imitç 4'HoiQ^re, mâii avec «ne grande «iportoritë de 
.mouyement et' d'images : os poiuroit dire que cette Irtte de 
. deuxgrands pëte« est pln& intéressante que tous lee coBâI>ats 

qu ib ont déeriSs. 

* lâe telodiéaiiinià iibti^iiàm in mdniâfi^ 

. Ec^neiie agrice^ cercàtim ; 

Cette c^paraison est une des (dus ma^gnîfîqiies de 
Y Enéide , non qu elle offîre rien de bien rare ni de liiea 
.nouveau, mais parce qa$ Thannonie et tes images en sont ad- 
mirables. 

* C*est un yîenx frêne qui , du sommet d'uxe montagne , 
. domine au loin tout le paysage. On ne pouvoxt mieux peindre 

une Ville antique et puissante; on ne ponvoit mieux ex- 
|>nmer l'acliarpement des Imcberons ligues pour sa ruine« 
Cet arbre balançant dans l'air sa tête ébranlée, et mena- 
çant de sa cbûte ceux-memes qui le détruisent, pre'sente une 
image d'une-grande beauté. Cet aibre enfin succombe, .pousse 
«n dernier gémissement ^ et convre la montagne de son, 
Tasfe del)ris. Ce fiit a cette comparaison que Voltaûe 
m'arrêta dans la -lecture que je lui fis, de ma traduction da 
second livre de l'Enéide, pourm'observer tpele.poëte seul 
aveit droit de fiiire des cojooparaisonsw Indépendamment -d^s 
raisons que j'ai all(^gu^es plus haut en £iv^4e ^gâe , jr 
laisse a juger au lecteur si la beauté de cette comparaison 
n'a pas le droit d'obtenir grâce pour la petite inconvenance 
que Voltaire s'est permise lui;- même, en faisant parler 
non un, ancien , âon un personnage oriental , mais un Fraiv- 
Vais dans un entretien politique avec Élisabetb. 
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Danit tela locom , jà^aoamqufi reoedupu 

J'ai déjà remanpié de quel secours étoit le merveilleux 
pour sauver le poëte de ce que Ja vérité' et la nature peuvent 
bfirîr de circonstances embarrassantes. Comment, sans le 
secours de Venus, son fis auroit-il pu , dans cette ville de- 
venue la proie de^ Grecs , anrvêr a travers le fer et le feu au 
palais de ses ancêtres , pre'serve' de la destruction par un 
autre imnMle? 

Abnegat excis& Vitam prodocere Trojâ , 
Exîliumquc patL 

Cette double repngnavce prêtée a Anchîse de survivre 
à Troie et d'endurer l'exil , est noble et naturelle : on, 
peut dire que les habitudes sont les dernières passions des 
vieillards; elles survivent a toutes celles que donne la nature 
et qu'affoiblit l'âge, et plus elles sojnt anciennes, j^lus on sait 
qu'elles ont de force. On ppurroit voir dans les derniers xers 
de ce discours d'Anchise, Combien Virgile, toujours fidèle rà 
la dignité de l'epopee,^ sait donner de noblesse aux plus 
petits détails. Aucbise allègue ses infirmités , mais ses infir- 
mités n'ont rien de vulgaire , c'est Jupiter qui l'a fi*appé dà 
vent terrible de la foudre ./"?'/«*'« ^ afjlavit ventis. Le 
discours d'Ënee pour le déterminer k la fuite, est d'un pathé- 
tique digne de la tragédie : lea mouvemens les plus pas^* 
âonn^s de l'amour filial , les images les plps vives, les ex- 
pressions les plus énergiques y sont prodiguées, et ce seul 
discours prouve que Virgile, s'il n'avoit eteJe plus grand poëte 
épique de Rome, pouvoiten être le plus grand auteur drama- 
tique. Le discours de Creuse n'est pas moins touchant :'rien 
de i^lus modeste et de plus doux que ces mots conjux^ ^tionr 

10.. 
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dam tua Jrc/a.Les Scènes les plus patlielHjues que j)msse 
ofirir la poésie, sont celles où un personnage intéressant se 
condamne par un sentiment de vertu eu de désespoir k ua 
sacrifice contre lequel reclament Tamour ou l'amitié 3 c'est ce 
qui a rendu de tout temps si intéressante la scène où Oreste 
ci Pylade se disputent la mort«Ciceron nous parle de relTet 
prodigieux que celLte.3cè9e produisoit sur le théâtre romain. 

i 
* » • 

Qiium subitum dictuque ontur mirabile monstram : * 
Il n'y AYfÂt que l'interyention des dieux qui pût déterminer 
'Anchise a quitter sa patrie : le prodige que peint ici Virgile 
çst du plus heureux .chpix ^ il s'opère sur la personne du jeune 
Ascagne, l'espoir çt l'héritier des grandes destinées de 
Troie j la description en est vive et piltorescpie , rien de plus, 
élégant que les expressions 

Tâctuque innoxia molli 
LiamWre flamma comas , et circiuu terapora pascL 

Comme le parti que va prendre Anchise doit influer sur le« 
plus grandes destinées , de nouveaux prodiges se joignent au 
premier , la plus grande richesse d'expression dislingue la 
peinture de cette e'iQile miraculeuse qui va 5e perdre sur le 
sommet d'Ida, désigne' par le pre'sagc connue lieu.durendei- 
fOus des Troyens fu^tifs. Tous ces prodiges multiplies con- 
sacrent de plus .en plus, et divinisent en quelque manière U 
famille d' Anchise , de qui doivent sortir les JRomaîns et h 
race impériale des Césars. Virgîle^quî ne negligerien de ce 
qui peut augmenter la vraisemblance , jajoute a ces présages 
impérieux l'apprcche menaçant de l'incendie : rien n est pjus 
fameux que la piété filiale d'Enée , emportant son père a tra- 
vers les flammes. La poe'sie et la peinture se sojat disputé 
tx sujet a jamais intéressant. 
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Longe fiervet restigià cxmjtix. 

Il semble que par cet ordre donne k sa femme 4e suivre 
de Ibin ses pas,Yirgi]e ait vôiilii préparer \6 malbeureùx 
accident qui les séparée 

Se^Curque pl^tn non pawibus cquis^ 
Cette peinture du petit Ascagne suivant d'un pas ine'g^l 
la marche de son père, est remarquable par le naturel et \â 
naïveté'. 

Et me , qœra dadom non ulla injecta movebant 
Tela^ teque adverse glomerati ex agmine Graii, * 

Jamais Tamour filial n'a ete peint d'une manière plus tou« 
cbante et plus vraie. Ce guerrier qui avoit affronte' sans pâlir 
tous les traits des Grecs, et des batsdllons entiers^ m^ntenaut 
qu'il est chargé du salut de son fils et de son père , le bruit Ip 
plus léger, le moindre souffle l'épouvante. On ne peut trop 
répeter aux jenues poètes combien on est sut d'emonvoir les 
coeurs,, quand on peint le« grandes affections combattues on 
triomphantes. 

Est orbe cgressis tumolus , templamqiie vetnstum 
Déserts Cereris , 

Ce passage est une nouvelle preuve du soin que prend 
Virgile d'ennoblir les plus petits détails. Ces vers ont pour 
objet le rendez-vous donné par Ënée a tous les compagnons 
de sa fuite; mais ce qui suffirait au romancier pour désigner 
un tel lieu, ne suffit pas k l'épopée : rien de plus noble et de 
plus auguste que la description de l'endroit où doivent s'as- 
sembler les.compagnons (i'Éoée» C'est un temple vénérable 
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par son antî^te^ el par séfraîned raétses^; pès de ce teiâple 
est un ejprès paiement respectable par son grand âge- et 
parce qn'fl fat long-temps témoin des hommages rendus a la 
déesse de ce temple abandonne. Ces ruines , cette antiquité 
transportent l'imagination jusqu'aux premiers âge^ de cette 
TÎlleque d^vo^î^-âtajtttl'dliai'léârftfciSîtn^^^ touche a 

la fins par kl peAs^ «meercneS et son berceau. 

Jamqjae pro^Jinquabtoi pords, oînneinqae videbar 
Evasîsse viam ; subite quum creber ad auret 
Yisus adesse pedum sonittis : 

Ici Virgile est arrive au moment le plus difficile de ,cetf« 
magnifique narration. Creuse et Lavinie ne peuvent eiister 
ensemble : il faut donc fkire dîspàroitre Creu^ , ma^ de la 
Aianière la plus décente et la plus vraisemblable ; c est ce que 
feit Virgile. Prêt d'arriver k la porte de h vffle , Énée croît 
entendre tiâ bruit menaçant , et se o^oit poursuivi ; son phte U 
téii tour, croyant roîr de l(nn les ettnemts-cpiryàpprockeBt, et 
distinguer F^cht de leni's ûrme^ k travers f^aîsseur det 
émbre^, frèœton Sis iéfréépîter t^pss, Éoée obât, 
et , rimagination frappe'e des dangers de son* père , laissé 
derrière lui son épouse qui sVgare : on ne pouvoit présenter 
de sa perte une cause plus vraisemblable, et même plus inté- 
ressante* c es^ la tendresse du fils qui trahit celle de l'époux. 
Cependant toutes ces prééautîons n ont pas mis ce passage a 
Tabri de la critique , et même de la plaisanterie , comm^ le 
prouve cette strophe de Rousseau le Ijriquc : 

FoaVoit-eDe mieux attendre 

De ce pieuXToyageuf , 

0m , fayam sa viltè en ceûSte^ 

&kfotdaOte6^v£f^ttrf - . i 
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Tenant 80D fils par la maîa , 
QhU^ )ef m^i? dfi P«is<|!9« , 
Sçii^ prendre garde à a? ftwwe, , 
Qui se perdit en chemin. 

Maûs VîrgiUi r^nd •d'avaooo k lovlts Jai- edtiquet'^ 
et par le tionUe d'Éné» tMmUaat prair ssm pàvf ^ et par 
son retour courageux (tans cette ville çu cpixfre, pQ^r y c^er- 
cber son épouse. Un autre, avantage dç cptle nair^ûop , ç'e»l 
que sanç ce retour no^s aurions pe^rdu la iiiagnifiqiu^ peinture 
des derniers moipens, et, ppiir ain§i (Jire , des derniej-3 so»r 

»' jplirs dç Troi^, des Vaiutpçi^s «kcçui^ul^^nt ses ricliets de-f 
pouîlles. et leur immense butin. Cette peinture a la fois d 
inre'cisç et si brill^te dsuis Yii'gile 9 se iùt immodérément 
^tii^ndue sous la plume de Luçain ou do tqut autre a^teu^r 
pQpins ^pb^'e de dëlails que Virgilg, et mpins sev^e daus sg 
^QnipQsitioi). yn petit nombre de tf îûts choisis «^ suffi a Vijrgile i 

* rima^A^tiop fidtle reste. 

Infelix simalacrum atrpie ipsius umbra Cfeus» 

Visa mihi ante oculos , et nota major imago. ' 

Yirj^e a hmi se»Jli cpe h perte ^deptelle iç Çr^^g 
ne suffi*)it pas çi la d)g;ûte de lVp«pée : le meryeillçuï .yie»| 
dpnc encpre h. son sepour;?. C'est Çy^k eUe-m«R« (fû s'qpj^ 
pare d'elle et l'attache a spn cjjte 5 Cybèle , la p^ptef^ 
frice des Troyens, rompt le$ premiers nœuds d'Ençç en fayeyf 
de l'hymen futur d'où dépend ses destinées en Italie. On fia 
peut s'empêcher d'admirer cette compoâtion pleine de con^ 
Tenance , et si féconde en ressources dans les sujets aussi 
difficiles k traiter, quel'etoit celui-ci. Enfin les inconveniens 
même de cette partie de son sujet, Virgile a su en tirer 
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avantage, et en faire un moyen épique. Creuse , inspirée par 
Cjbèle, loi prédît ses grands destins, et rempire qui l'attend 
au-delà des mers. Une chose remarquable , c'est que ses der- 
nières paroles contiennent peu d'expressions de tendresse , 
|out se borne k ces mots où elle lui recommande Ascàgue : 
Jamqoe vale , et nati serva oommuni» amorem. 

Elle est encore mère , mais l'épouse a disparu • cela ne peut 
s'expliquer que par son nouvel ^tat : Creusé ne lui appartient 
plus , elle appartient aux dieux ; ce n'est plus la femme 
dïne'e, c'est la favorite de CybMp, et par ce nœud sacré 
tous les autres sont rompus. Virgile reconduit Enee a ses 
compagnons d^exîl dont le nombre se 'trouve prodigieu-- 
sèment accru : cela ëtoit nécessaire pour la fondation de la 
cclcnie. Enfîn le jour se lève, les Grecs sont maîtres de» 
jK)rles de la ville, tout espoir est perdu ^ il part ef emporte 
ison père au sommet de la montagne. Tel est ce second 
livre, éternellement admirable^ et par le sujet et par Tex^ 
cutîon. Virgile en a , dit-on y emprunte quelques idëes et 
quelques passa|;es de differens poètes grecs; je n'irai points 
chercher les traces des emprunts que Virgile a faits, dit-on ^ 
SI differens auteurs plus ou moins obscurs. Quel homme, se 
promenaut au bord d'une belle rivière qui coule a plein canal ^ 
peut avoir l'envie et le loisir de rechercher quelles source» 
obscures , quelles filtrations cachées ont augmente de quel^ 
ques gouttes d'eau l'abondance de son lit 3 et la majesté' de sa 
course? 
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O u A w » Troîe eut succombé , quand le fer et le$ feux 

Eurent détruit ces murs:, noUe ouvrage des dieux^ 

Et que , de ses grandeurs étonné de descendre, 

Le superbe Ilion fut caché sous la cendre, 

Innocens et proscrits , pour fixer nos destins , 

n nous fallut chercher des rivages lointains» 

Soumis aux lois du sort, aux oracles fidèle, 

Spus les hauteurs d'Antaridre et du mont de Cybèje , 

J'équipe des vsdsseaux , incertain sur quel bord . ^ 

Vont nous guider les dieux, va nous jeter le sort. 

L'été s'ojuvroit à peine, à l'orageux Neptune 

Mon père me pressoit de livrer ma fortune. 

D'un peuple infortuné j'assemble les débris *,; 

Les yeux eè [^eui^ , je pars ;-je fuis ces bords chéris , 

Ces antiques remparts dont Vulcaîn fit )5a proie ,. 

Et Içs toits paternels , et les champs où fut Troie; 

Et , (mr .l'onde exilé , j'emmène e^ d'autres lieux , 

Et mon p^re , et mon fiU , et mon peuple , et mes dieux. 

Bien loin de ma patrie est une vaste terre , 

Que consacra licurgue au grand dieu de la guerre : 
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Dans des temps plus heureux, lès dieux liospitaliers 
Unissoient les Troyens a ces peuples guerriers. 
Hélas , j'y fus suîvi par mon destin funeste ! 
Des malheureux Troyens j'y rassemble le reste : 
Sur la rive des mers , uq nouvel Ilîon , 
Élevé pat mes mains, avoit reçu mon nom. 
A la bdle Yénus, ^ctdieox dtmt ks aii^îces 
;S(mt aux wAAes projets fuaestes on ^ropiees ^ 
J'offre mon bumUe hommage , et l^ersacré couteatt 
Immole à Jupiter un aepeiije tauremi. 
J'appéveois une lonihe , où , de lecer cfae^faov , 
Le coFttoniiller , fe myrte étals&t h rerdure : 
Mes mains ks <k9tmoient miK auteb def meg ^Keur, 
ïi(N:8qtt*tm soudittQ prodige est oflfert à mes yeux. 
Du fteàAfT ai^sseau qoe m(m effort détache , 
Vu suc affreux jâSlit soas k main qui Tarrache^ 
£t rougit , en tombant, le sol caisa&gktité. 
Un froid soudam lismt mon ooeor épouvftûté; 
Je tressaiQe d'horreur -, mais ma m^n témémire 
De ce prod^ afitetoc vent sonder le mystère : 
Je tente d'anpacher un second arbris^sean , 
1^ tiouveaia sftûg jaillit ^'im ai'buste nouveau. 
Tf^mhknt , j'ôffbe mes Vieux aux nyis^hes 4e& bocages , 
An fier dieu de$ combsfts '^ et mes pieut hommages 
Solicitent des dieux im pnâsage plus doux ; 
^t déjà sur là tombe appuyaiit mes genoux , 
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Lut^t Contre la terre , cjt redoul^J^pjt de for^se , 

D'un troisième arbrisseau ina main presspit Técoroe, 

Quand du fond du tombeau ( j'ei^ tçemble encor d*effroî) 

Une voix lamentable arrive jusqu'à moi ; 

ce Fils d'Ancfaise, pourquoi , souillant des mains sr pures, 

}> Yiens-tu troubler mon ombriç^ et rouviir mfis blessures? 

3) Hélas ! respecte au moins l'asile diji trép^ : > 

» D'un insensible bois ce sa^^g ne coule f^. 

» Cette contrée a vu l;ermi^r ma miskfe } 

» Mais c^le où tu n^qjui« ne; nC^t po^nt étr^n^f re : 

» Éparg[^e don,c ma cepi^e^ o ggaérei^x Tro^i3;i;i ! 

» Ma patrie est la tienne^ e.t ^ fsçag est, le ;Q;^m, . 

» Ah ! fuîs ces lieux cruels, ftijls cette terre avare : - 

3» J'y péris immolé par un tyran barbare. 

» Polydore est mcm nom^ ces arbustes sanglans 

oi Furent jutant de traita qui pçrçèrejçit mes Qafxçx 

}> La ten^ me j^çut; ei;,;ds\n3 mon^qn plongée, 

» Lei|7 fi^i^Mw hos^QÏde e^ ubse^ s'est çh^pgée. » 

A ce$ «lAts, ma voix meurt, me$ s^s sont aj^re^sés. 

Et me^ cheveux ^lliç^reur sf^'^lm,fvaJ^ sppt duefsés. 

Le malheureux Priam, daqs ses teiic^jr^ i^ai^i^os. 

Pour e€( malheureux fils crap[gn^t;le §(^ ^ f^^Py 

LVpit au i!oi de Tl^raoe, inSd^l^^J^é, 

Avec de grands trésors €^}Sçpceit ^ii^9y4 

]Pour conserver ses joiurs et fori]^^ sa ji^UQ^^» 

1> lâch^^ tmit qu'Hector baiftiJift J^ifolè^^ 
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Respecta cet enfant, ses malheurs et son nom;; 

Mais, dès que le destin seiTÎt Agamemnon^ 

L'intérêt dans son cœur faisant taire la gloire,. 

Oublia Tamitié pour suivre la victoii'e. 

Le cruel ( que ne peut Tardente soif de For ! ) 

Égorge Polydore , et saisit son trésor, 

£t la terre cacha sa victime sanglante. 

A peine j'eus calmé ma première épouvante,, 
Sur ces signes affreux du céleste courroux 
Je consulte les dieux y. et mon père avant tous. 
Tous veulent fuir ces lieux et ce bord sacrilège ^ . 
Où rhospitalité n'a plus de privilège. n 

Mais Polydore attend les suprêmes honneurs r 
On relève sa tombe, on l'arrose de pleurs; 
Les autels sont parés de festons fîméraires^ 
Le cyprès joint son deuil au demi dé ces mystères^f 
Des femmes d'Ilion les cheveux sont q)ai*s; 
Le lait, lé sang sacré coulent de toutes parts;* 
IVoùs l'enfermons son ame en son asile sombre,. 
Et du dernier adieu nous saluons son ombre. 
Dès qu'on put se fier a l'humide élément, 
Sitôt que de F Auster l'heureux frémissement 
Promit à notre course une mer sans naufrage^ 
Nos vaisseaux reposés s^élancent du rivage r 
On part , on vole au gré d'un vent rapide et doux ^ 
£t la vill$ et le port sont déjà loin de nous. 



If -' -~ — I 



LIVRE m: 229 

Une lie est dan^ les mers qu*nn golfe étroit sépare 

Des hauteurs de Mycc«ïe et des rocs de Gyare ^ 

Délices de Thétis, chère au dieu du trident: 

Loug-temps elle flotta sur Tabime grondant 

Enfin y. du dieu du jour h maip. reccmnoissante 

Fixa de son berceau la destinée errante ; 

Et TheureuseDél^s^dans un profond repos ^ 

Défia le caprice et des vents et des floti». 

La y nos vaisseaux lassés trouvent*un sûr asile: 

Nous entrons; d'Apollon nous saluons la ville- 

Ânius vient à nous , le &ont ceint a la fois 

Du laurier prophétique et du bandeau des rois.. 

Il voit , il reconnott , il embrasse mon père, 

Tend à son vieil ami sa main hospitalière, 

Et, resserrant les nteuds d'une antique imion,, 

Reçoit dans son palais les restes d'Ilion.^ 

Je visite du dieu le temple tutélaire,. 

Et je m'écrie ; a O toi!^ que dans Thymbre on révère^ 

» A ce malheureux peuple, errant , persécuté , 

» Donne un arile sûr, ime postérité ! 

» Où faut-il transporter, nous; nos dieiix-et Pergame? 

» Viens, parle ,éçlaire-n0us ,.et descends dans notre ame !» 

Je dis : et tout-à-coup je sens de l'Iromortel 

S'agitei^ le laurier , efrle temple , et TauteL 

Le mont tremble; chacun vers la terre s'iiicline^ 

£t ce& mots sont sortis de l'enceinte divine i 
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JTy fonde une cité ; je l'appelle Ilipn: . 

L'heureuse colonie applaudit a son nom: 

Je l'invite a chérir sa demeure nouvelle^ 

A bâtir de ses mains sa haute citadelle; 

La mer rend les vaisseaux à ces tran^illes bords y 

L'hymen promet ses fruits, la terre ses trésors.' 

Je donne k tous des lois , des champs , des domiciles. 

l^is notre sort nous suit dans ces nouveaux, asiles : 

Un air contagieux exhalant son poison ^ 

Charge de ses vapeurs la brûlante saison ; 

L'eau tarit ^ Therbe meurt, et la stérile année 

Voit sur son front noirci -sa guij^Iande fanée. 

Chaque jour a son deuil ; l'am'mal expirant 

Perd la douce luibière , ou traîne un corps mourant r 

Plus d'épis pour l'été , plus de fruits pour l'automne^ 

Et sur ces bords affreux la mort seule moissonne 

Mon père ordonné alors de repasser les flots, 

D'aller interroger les trépieds de Délos> 

D'apprendre dans quels lieux dowent finir nos pemes, 

Nos ti'avaux renaissans , nos courses incertaines. 

La nuit couvroit le ciel; tout doimoit , quand mes. dieux 

Kavis dans Troie en cendre , a k fuceur des feux , 

Aux rayons de Phébé qiii brilloit toute entière, 

M'apparoissent en songe, éclat^ms de lunjière, 

Consolent mes chagrins , et m'adressent ces mots :: 

m Éparg^-toi le soia de repasser les flots , 
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» Apollon nous envoie; et, ce qu'eût fait entendre 

» L'oracle de Délos , nous pouvons te l'apprendre. 

» Cest nous qui, compagnons de périls, de travaux, 

» Suivîmes ton exil, partageâmes tes maux; 

» C'est nous qui , terminant ta course vagabonde, 

» A ta race immortelle asservirons le monde. 

» Ose donc méri^r ta future splendeur: 

» La Crète ne doit point renfermer ta grandeur. 

» Il est des bords fameux que l'on nomme Hespérie, 

» Q'autrefois ont peuplés des enfans d'OEûotrie, 

i) Riche et puissant empire. Italus, nous dit-on, 

-» Augmenta sa splendeur, et lui donna son nom. 

)) La , du grand Dardanus la race a pris naissance : 

» Où fut votre berceau, sera votre puissance. 

» Cours détromper Anchise, et guidç les Troyens 

» Des rivages de Crète aux bords Ausoniens. n * 

Ainsi parloient mes dieux î ce n'étoît point d'un songe 

L'illusion nocturne et le grossier mensonge; 

C'étoient leurs saints bandeaux , leurs regards , leurs accens, 

£t tous mes sens émus me les montroient pirésens. 

Tremblant, je me relève; et, d'ime ardeur pieuse, 

Je lève au ciel ma voix, ma main religieuse; 

Aux dieux hospitaliers , je rends un juste honneur. 

Et je cours à mon père annoncer mon bonheur. 

Egaré, mais soumis a cette voix divine, 

A ^ double famille, à sa double origine^ 
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Il impute rcrreur de Toraele douteux 

Qui lui fil: méconnoître et confondre ces lieux. 

« O mon fils , que poursuit l'alTreux destin de Troie ! 

» Cassandi'e, et mon esprit s*en souvient avec joie, 

» Gassandre / me dit<^il , par des avis certains , 

» M*a cent fois de ma race annoncé les destins , 

3» Et les champs dlt^us, et les bordis d*Hespérie; 

» Mais, qui pouvoît si loin attendre une patrie! 

» Et qui croyoït Gassandre en ces temps malheureux! 

>!" Gédons aux lois du sort, obéissons aux dieux. » 

D dit : on applaudit , on dépose au rivage 

Tous ceux que retenoit ou leur sexe ou leur âge. 

Le vent gonfle la voile; et, sur les vastes eaux, 

Nous cherchons des périls et des climats nouveaux. 

Le bord fiiit : devant nous s^étend la mer profonde; 

Partout lés cieux , partout les noii-s gooffi«s de Tonde. 

Tout-à-coup la tempête apportant la terreur , 

Sur l'onde au loin répand sa ténébreuse horreur; 

Le vent tonne en courroux sur les mers qu'il tounoenie; 

Le flot monte et retombe en montagne écumante; 

L*oeil ne distingue plus ni le jour, ni la nuit; 

Le pilote éperdu , que la frayeur conduit , 

Abandonne au hasard sa course vagabonde. 

Le ciel mugit sur nous ; sons nos pieds la mer gronde ; 

Sur nous la foudre éclate; et, d'un ciel ténébreux, 

Mille hordbles éclairs sont les astres atÏTemit, 
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Le jour est sans soleil, et la nuit sans étoiles ; 

L'onde brise la rame , et le vent rompt les voiles ; 

Et la troisième aurore a revu nos vaisseaux 

Abandonnés , sans guide , a la merci des eaux. 

Enfin , le jour suivant , le noir horizon Js'duvrè , 

Des monts dans le lointain le sommet se découvre ^ . 

Et leur vapeur s'élève en tourbillons fumeux. 

Alors nous nous courbons sur les flots écumeux , 

Et la voile baissée a fait place a la l'âme : 

Le jour renaît aux cieux , Tèspérance en notre ame , 

Et de leurs btas neivieux nos ardens matelots 

Font écumer la mer et bouillonner les flots. 

Les Strophades (la Grèce ainsi nomma ces île^ ) 

Au soitir de la mer , nous offrent leurs asiles , 

Et , de loin dominant les flots Ioniens , 

Sur leurs tranquilles bords appellent les Troyens, - 

Vain espoir î Céléno , la reiiie des Harpies , 

Infecta ces beaux lieux de ses troupes impies ; 

Depuis que Calaïs h. leur brutale faim 

Du malheureux Phinée arracha le festin , ' 

La terre ne vît pas de fléaux plus terribles , 

L'enfer ne vomit pas de monstres plus- horribles. 

Sous les traits d'une vierge , un instinct dévorant 

De leur rapace essaim conduit le vol errant ; 

Une éternelle faim creuse leurs traits livides , 

Et, toujours s'emplîssant, leurs flancs sont toujoui» vides. 
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Nous abordons : soudain sur le rivage épar«, 

Des troupeaux sans berger s'offrent a nos regarcïs. 

Sur eux , le fer en main , nous fondons avec joie, 

Et nos dieux sont admis a oette riche proie. 

Une table i dressée au bord courbé des mers • 

Se couvre de ces mets par le hasard offerts : 

Soudain d'un vol bruyant , autour de notre table ^ 

Leur troupe*secouant son aile redoutable , 

S'empare de nos mets dans sa vorace ardeur. 

Souille tout, remplit tout de son iufecte odeur, 

Et mêle un cri sinistre a son toucher immonde. 

Plus loin , et sous l'abri d'une roche profonde , 

De la voûte des bois partout enviionnés , 

Déjà nous reprenions nos mets abaudonnés^ 

Déjà le feu bruloît sur l'autel de nos Jares : 

^çrs l'avide essaim de ceâ oiseaux barbares, 

Aux mains, aux pieds crochus, de ses réduits secrets. 

Sort , s'élance à grand bruit , se nourrit de nos mets , 

Et d'excrémens impurs empoisonne le reste. 

c( C'en est trop : écartons cette horde funeste, 

» M'écriai-je aussitôt. Aux armes, compagnons! 

5) Courons! délivrons-nous de ces monstres gloutons!» 

n dit , on obéit : nos armes détachées 

Sous des gazons épais avec soin sont cachées. 

Dès qu'il entend de loin fondre l'essaim fatal. 

Du haut d'un roc Misène a donné le signal. 
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Un combat tout nouveau de tous côtés s'engage, 

Sur les monstres ailés nous fondons avec ragei 

Mais.leur plume défend ces oiseaux de la mer : 

Leur troupe , impénétrable aux atteintes du fer, 

Part , et laisse , en fuyant dans sa retraite obscure^ 

Les mets demi-rongés, et son odeur impm-e. 

Céléno reste seule , et ses cris menaçans 

Font du haut d'un rocher entendre ces accens : 

« Quoi ! vils usurpateurs de notre ancienne ten^e ! 

» Quoi ! pour un vil butin vous nous livrez la guerre! 

» Apprenez donc de moi, fils de Laomédon, 

» Ce qu'apprit Jupiter au divin Apollon, 

» Ce qu'Apollon m'apprit , ce que je vous déclare, 

» Moi , la terrible sœur des filles du Tarlai^e : 

» Oui , du vieux Latium vous atteindrez les ports ; 

» Maïs vous ne pourrez pas vous fixer sur ses bords , 

» Que, pressés par la faim, dans votre rage extrême, 

» Vous n'ayez dévoré jusqu'à vos tables même. » 

Elle dit; et soudain , d'mi vol précipité. 

De l'épaisse forêt cherche l'obscurité. 

Alors tout notre sang se glace dans nbs veines, 

Alors nous abjurons nos espérances vaines. 

Pour appaiser ce peuple , aux glaives impuissans - 

Nous faisons succéder les prières , rencens , 

Soit qu'on adore en lui les déités des ondes , 

Soit qu'il n'offre k nos yeux que des oiseaux immondes. 
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Anchise lèvesoix cieux ses vénérables mains : 

* • . « 

« Dieux ! ô dieux ! écartez ces fléaux inhumains! 
» Venez à moi , dit-il , déités que j'encense ! 
ce Secourez le malheui*, secourez l'innocence ! » 
n dit : au même instant , de leurs cables tendus 
Les vaisseaux affranchis a la mer sont rendus. 

m 

Ils partent : l'aquilon gonfle, en sifflant^ leurs voiles; 
Au gré du souffle heureux qui frémit dans leurs toiles^ 
Hs fendent de la mer les bruyans tourbillotis, 
Et la proue m fuyant laisse au loin ses sillons. 
Déjà de ses grands bois Zacynthe environnée. 
Et l'àpre Néritos de ses rocs couronnée , 
Dulichium , Samos , s'élèvent sur les flots : 
Ithaque enfin paroit. Soudain nos matelots 
Ont redoublé d'ai^deur ; et , grâce au vent propice , 
Kous fuyoùs le berceau de l'exécrable Ulysse. 
De Leucate bientôt les sommets nuageux , 
Et du port d'Apollon les écueils orageux , 
Chers mal^é leurs dangers , de loin nous apparoissent. 
Ce dieu nous rend la joie, et nos forces renaissent 
De son humble cité les ports nous sont ouverts ; 
L'ancre se précipite et plonge au fond des meis ; 
Denos vaisseaux oisifs la course est suspendue : 
Tout bénit d'Actium la terre inattendue. 
On dresse des autels; on offre au roi des dieux 
Des expiations , de l'encens et des vœux j 
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On s'applaudit d'avoir, comme une terre amie. 
Franchi de nos vainqueurs la contrée ennemie. 
" Enfin de nos lutteurs T^ssaîm est assemblé ; 
Sur leurs corps demi^nus des flots d'huile ont coulé : 
Â ces jeux paternels nous volons avec joie , 
Et notre cœur palpite au souvenir de Troie. 

Le grand astre des cieux reconunençoit son tour, 
Et déjà sur les mers Borée est de retoui*. 
Un bonclier d'Abas , devenu ma conquête^ 
Du temple par mes mains a décoré le faite; 
Et je ^rave au-dessous du monument guerrier : 

Enée aux Grecs vainqueurs ravit ce bouclier. 

Le signal est donné ; nous quittons ces rivages; 
Les rocs Phéaciens ont fui dans les nuages. 
De rÉpire déjà nous côtoyons les bords ; 
La ville de Ghaôn nous reçoit dans ses ports ; 
' Et , de loin dominant sur la plaine profon<ïe y 
Buthrote a réparé les fatigues de Tonde. 
La , d'incroyables bruits , jusqu'à nous paivenus , 
Étonnent notre oreille : on nous dit qu'Hélénus» 
Enfant du dernier roi de la triste Pergame , 
Possède de Pyrrhus et le sceptre et la femme ; 
Qu'il commande a des Grecs, et qu'un dernier lien 
Met la veuve d'Hector dans les bras d'un Troyen. 
Un désir curieux de mon ame s'empare ; 
Je brûle d'admirer un destin si bizarre , 
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^ De voir , d'entretenir le successeur d'Hector. 
Ce jour même, sa veuve, inconsolable encor, 
Hors des murs , dans un bois qui d'un épais ombrage 
D'un nouveau Simoïs omoit le doux rivage, 
Figurant en gazon un triste et vain cercueil, 
Offroit a son époux le tribut de son deuil. 
Pour charmer ses regrets^, loin des regards profanes, 
A ce lugubre asile elle invitoit ses mânes , 
L'appelôît auprès d'elle ; et , chers a ses douleurs, 
Deux autels paitageoient le tribut de ses pleurs, 
L'un pour Astyanax , et l'autre pour son père : s 
La pleuroit tour-a-tour et l'épouse et la mère. 
' Je marche vers ces lieux ; mais son œil de plus près 
A peine eut reconnu mon visage , mes trats , 
Distingué mes habits et mes armes troyennes, 
Elle tombe : son sang s'est glacé dans ses veines. 
Elle reste long-temps sans force et sans couleur; 
Mais enfin , rappelant un reste de chaleur : 
« Est-ce vous, me dit-elle , ou bien une vaine ombre? 
)> Ah ! si vous habitez dans la demeure sombre , 
» Où mon Hector est-il ? » Elle dit ; et soudain 
D'un long ruisseau dé pleurs elle inonde son sein. 
Et remplit tout le bois de sa voix douloureuse. 
Aux transports , aux accens de sa douleur affreuse, 
Je pleure , je réponds en sons entrecoupés 
Par (juelques mots sans suite, et sai^s ordi'e échappés: 
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« comble de^randearVainsi que de misQre! 

» Non j vous né voyez pis une mnbre mensongère ; 

» Oui y malgré moi je vis, et pouf souffrir encor. 

» Mais , vous , de ce haut rang de Tqpouse d'Hector , 

» rA quelle humble fortune étea^vôus descendue ? 

D Quel sort peut remplacer tant de grandeur perdue "t 

3» Honorez-vous, ici la cendre d'un qpoux? 

» Est-ce Hector ou Pyrrhus qui dispose de vous 7 » 

Elle baisse les yeuic ; et , -s'exprimant à peine ; 

« Que je te porte envie , heureuse Polyxène î 

» Ton cœur ne coBAut pas les <louGeun$ de Tjiyiiicn- 

» Tu péris , jeune encor, sous le fer inhumain ; 

3» Mais du moins tu péris sous les remparis de Troie ; 

» Mais les arrêts du solrt ^ qui choisissoit sa proie y 

J9 WixA pas nommé ton maijtre y et , C£q>tivant ton cœur, 

n Mis la fille d^s rôisaux buas de son vainqu^r. 

M Moi y d*un jeune oisgueilleux, digne fils de son pcre^ 

» Souffrant Tamour ^upei^be et la fierté %éyi;tQ y 

n T^ rampé sous un mai tre y et , par mille revers , 

» Passé de Troie en cendre k l'opprobre des fers. 

» Biaitôt y nouveau Paris y jusqu'à Lacédémone 

» Mon décJaigneuiE^époux court ravir Hermione ; 

)» Et y fuyant des plaisirs par la force obtenus , 

» n m'abandonne esclave a Tesclaye Héléous* 

» Mais Or^té en fureur, qu'incessamm^at tourmente 

;i lie fouçt de Némésis , le regret d'une amanîe ) 
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py De BOYi rttpt tTiminel pa^im crame est téngé ^ 
^ n régôvglï âtts imek de soa père égorgée . 
>) Par cent mort fuaeste^ EMésyas en partage 
.>! OkinI mt moitië de soir riche héritage ^ : 
» Et ^o nàùk de Ghaôti, né du iang/dâs Troy^, 
:to Appek ÔÉJs^ tallonl» les ichauips Chateien» : 
» Pergame fat U flom ^ prit k cUadelk. 
)> Mais, vous, qpi^lk tefift;i^:ou^iKUe erreur nôuirçlle 
» Vous porta de fii loin mt ces bordé étrangers ? 
a Votre Ascague vitnil après tsm de d^Dgeis ? 
1» Pleui!iB-t^a^(|ti€lqQefois la j^eru^d&aa nèm? 
» Âpj^éiidHÀ k tBtÈitohéT Sur i«!S pas deson pare ? 
s> Vei*s ses hiiutes ^tu^i pr6Ù44i'd^ l^eâsor ? 
» Promet-il d*étre tm jour âigtie oeveu d'HEedior ? a 
Ainsi , parmi les m& ; lei) éaftglots «t tes larmes ^ 
P'uû t6u<îfaftiif <e&t3retîéi;t eHfé-goôle les ^mia^^ 
Jjbtstfiit y de ^(m. if mi ^cëââisu)^ oottmusé, 
Héléiitts de sa ttnir s'Amm '^fitmiié ,- - 
Nous reconnoît , faous-feène ii sà noutdje Trdie, 
£t mêle k cfaaipie mot ime iartàe de joie. 
J'avance y et fappet^ois dans* ce séjéur^oOMMi 
De la fiëre Pergataé un iïmÔei^^vMmi. 
Voilà ses pons , «es tnur* feûaisstifi^ dé hv» oenâi^ ; 
Ce coréen ; eV^t Itiila ; eè misseau , te âoaiiM»dïé. ^ 
3e Tois'Iap&rt^ Soée êt)es'<?ôitiktt d'fllon; 
JEt de Tfoie/én^pfeuttûit; j^ader» cwcw kMm« 
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Miik doux soûvebirs pareoureat ce riifatge : 

De leurs mors pateroeb reconnoissam Timagei^ 

Les Troj^s ,^de ces lieta îeuissent coimiie ifaor; < 

Et leur concitoyen les recevoitciiroL . '. 

AuiniIîeudesaconr,âbtisdBtastes^pOTtit{tiDs>'' ( 

Un granjd festin durrgeohxks tables magniiqBet : 

Us célâiroient Bncchos y et y dèms des coupes dW , 

Le dieu de son nectar leur versott lè trésor. 

Le ^oiir fuit y un second s'éoodie dans k joie; 

Mais TAtttan a soiifiié, la TQÎleise déploie, : 

£t son souffla sur Tonde appelle nbsyaisseaMaL •! < 

Je vais au roi pontife, et mîexpliijiie en ces mbts ^ - 

«O toi !qtd fais parler d\uiè voix vérîdiqué . 

» Les lauriers de Ckros, le trépied praphéiiqtie';! 

» Que ne trompent jnnâis ni k Ibocdes- taonéaul ^: 

» Ni le ciel, ni levQivni-le^liant&sfbîseanx; r . K^ 

» Que me vadcnt led dîèdx? (Tous / dlfliQ^voix ctAnmime , 

» Dans ks chBmpb dlfeq}âne'a|ipeUét»tfla fiirtiÉie^ 

» L'horrible 'Céléno/s^opposiDl 



» Seule ose itt'aaiioaeér la oelâre des cit!ix ^ 
» Et menace xnesljonra. de irfiôntboancidâ. , 
» Parle: que de .ffeasiffif Ia;eàge9sedéeid& « 
Hélémis, nttdittKDt<çe» mjrstènai pAoftéds , . 
Desafôteâ«eféeïihtfss^fa»£mfoi»5^f i;-: . 
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Me conduit dans son temple , et me dit : « Fils des dieux 

» Oui , le ciel te prépare un destin glorieux ; 

» Et y dans le cours changeant de sa idarche étemelle, 

» Le sort accomplira cette loi solemndle. 

» Mais il fiait j anmt tout y ^indiquer les chemins 

» Des mers a qui tu dois confier tes destins. 

» Je ne m'étendrai point sur tout ce qui ie touche; 

» Sur de plus^rands secrets Junon ferme ma bouche , 

» Et la Parque , a mes yeux soulevant le rideau ^ 

M N'écarte qu'à demi leur terrestre bandeau. 

)» D'abord ce Latium , cette terre fatale , 

» Tu les crois séparés par un court intervalle ; 

» Mais k mer devant toi s'agramËssant toujours, 

)) De ta longue carrière alôngera le cours. 

"A LaSicile verra '& tes neik vagabondes 

» La rameopimStre importuner ses ondes. 

» Du redoutable Aveme il fint. dompter les flots , 

» De- la mer d'Ausome il f^oit r<^dre les eaux y 

» Décile de Circé farxver l'onde infidèle, 

» Avant^de reposer dâbs ta cité nouvdfe. 

» Mais , icoute et GomKHâ ^ar quels signes certains 

n S ansonce^ofatces^Ueuï promis par les destiixs : 

» Si y sm* Jés boF<b :des^éiiu^v ^^^tésente a ta vue 

» Une laie aux p^S» VlÉàv^sà^WHw âsenduè , 

» Nourrisssutt 'treiifie«iif(|â»"d!ilife égfale blancheur, 

9 Et du fleu^'e voisiÀ^i^ptrsmt ia (Mdiiear^ 
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» Arrête la ton cours; là finiront tes peines. 

» Ne crains ni Céléno ^ ni ses menaces vaines , 

» NI ces tables qu^un jour doit dévorer ta faim; 

» Le Destin t'aidera, compte sur le Destin; 

» Compte sur la faveur d'Apollon qui m'inspire; 

» Mais fuis la mer perfide et la côte d'Épire v" 

n Des Grecs y nos ennemis , ce bord est infecté. 

» Là^ des fiers Locriens s'élève la cité; 

» La, commandant en paix à Thumble Pétilie ^ 

» Philoctète est content d'un coin de l'Italie; 

» Et y de Salente enfin inondant les sillons^ 

» Idoménée aq-loin répond ses bataillons. 

» *Ce n'est P^^ ^'^^^ encor : lorsque sur le rivage , 

» Aux dieux conservateurs tu patras ton hommage , 

» Qu'un long voile de pourpre, abaissé sur tes yeux^ 

» Dérobe à tes regards tout ^ge odieux; 

n Défends qu*aucun olqet d'un augure sim'stre 

» Ne trouble le présage, ainsi que le ministre; - 

» Qu^enfin les tiens, toi-même, et ta postérité, 

» Gardent ce saint usage avec fidâité. 

» Lorsqu^enfin de plus près tu verras la Sicile, 

>i Et que, des bancs étroits qui séparent.cette lie, 

» L'edibouchure k tes yeux ira s*agrandissant, 

» Que sur la gauche alors ton cours, s'arrondîssant, 

» Laisse k droite cette ile et ses gorges profondes. 

» Ces continens, dit-on, séparés par les ondes ^ 
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» Jléiiiû$ autrefois^ ne formoiieat qu*un ptys; . 
» Mais , par les flots vainqueurs ^ tQut-4i^-€0up envabis, 
3) : A Toock usurpatiîce ils osjt livré la terna^ 
3) Doot.le double rivage a Tenvî $e resseros : 
^ AtDsi, sans se toucher, se r^gar<lent def»^, 
)) Et les bords d'Hespérîe, et TUe de Cerès, 
» Entr'eux la mer mugit , et ses ondes captives 
3> Tour-a-tour en g^ndant vont battre ks deux rives: 
3) SuUimie phàkOflaene, étnuiges dbaB^emeni^ 
3> De lliistoire du monde étemels monsimens I 
ir Deia monsms sont plaoés sur ce dooble rivage: 
31 Cbarybde qui dévore , én son avide rage^ ^ 
jf> Les flots précipités dans ses antres saas fonds ^ 
> Et soudain les voaiil de leurs gouffres profonds; 
- » Scylla (Jui:^ dérobant, ses ï^ocbes daie^^i-euses,, 
:3) Appelle àij< loin jjM sw, d^ ^es grotn^es 9iSteus^^ 
» Les vaisseaux; que l^ vag^y pou$$€ m nmgissant 
s> Ce^^nstre, d^une vierge aie sein ravissant; 
» 3oa visage est cl*un JbK>mme i a la figui:e bnmaine, 
3) Se joint le va^te ee^ps d^une lourde baleine; 
» S^i^p^sontœuxd'unloûp^etdecemoasUe^eiifia) 
»;La;q^^iç ei» s along^s^at se t^9f^4ne en dauplùn. 
» Il vaut mieujs t'eloig^r ^ et, rasaal la Siisile^ 
» Prolonger tes dél;ou^'s i^t ta lenteur utile ^ 
î) P.owi' aueiudre le but, Téviter aveoart^ 
j) Et pr^ de Facbinum^ par yn prudent écart^ 
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« Dm» ton <mnm^ongé déaire un wc ironense, 

» Bn»v«r a» tourbiUops, ses^owffres écvjom, 

» Et de 8«fr <}lwBs,feMwi l«f rwques hvrlemwv 

» Eçfin, dans Uasfenir s*U Bïîest pe^TOP «J« !««, 

» Héléna$ ne peut trop k ^foe çt le tedire: 

9 Junott fit tous tas roau» e^ lea j^longt toiiar 

» De la rei» d«»î Dieux désanw to wwn»*C , 

» N'épargne poinÉ l'eacens , lea iv«8»j; , m 1» j?»i««e ^ 

» Ainsi tù fl&bir»» «tM dflwe »ltièje, • ' 

» Et te» vaisskflux wiopieu» , des bords $»oiIî«» 

» Parroeadront MM obstacle «ux port» Aneonieps. 

» V«i»pieu»«nfelde9»ew,d1utrfl9Splwted«nwaideHt? 

» Des wtwa Cuwéep» Jw ovwJestfu^end^ntî 

» Il faut franchir VAvçro», et, diUM ses soinkei bois, 

4 * 

» D« VaJtfi^B .Siby Ik intef cogw b voix. 
» Au pied de son rocher^ aut de» fewlle^ légèrw f 
» Elle écrit nos dortioB en légcars: caractères ;. 
» En dispeseles mots; et, sit^ que sa mai» 
» En * tangé la suite en^mi ordre cemin , 

» La , ÎQvd» «pose et Aarn^ire imw«*âW. _ 

» Mai^^si la porte, ouverte a^pt aépMrs ittdiscreli> 
y> De ce livre x^ouvant leot Uvre lea secret? , 
3i. Ds voi^t diapeiséa aovia les roches profisadetiL 
» Elley an liea iFamiaibkD leun léuiUfis .^agabifides^ 
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D De ses aracles vains, aux vents abandonna, 

» Laisse en*er au basard les mets désordôiméG ; 

» Et qui vient consulter "sa réponse inutile^ 

>> Maudit en s^éloi^nt Tantre de là Sibylle. ' 
» Évite ce malheur. £n vain ,^ de ton départ, 

» Les tiens impatiens accusent le retard; 

» En vain le vent t'appelle, en vain le temps te presse; 

» Xoi-mème va trouver , consulter la prêtresse; 

31 Qu'elle-même te parle, et, de ses rocs profonds, 

3» Laisse édiapper pour toi ses^ prophétiques sons , 

y> 'te dise tes dangers et tes guerres futures, 

» Et tout ce long tissu d'illustres aventures^ 

9> Ce qu'il faut criindre encor, ce qu'il faut surmonter, 

» Et quels peuples en^ te restent a dompter. 

» Tel du son a mes yeux le livre se déploie: / 

» Va , pars , et porte au ciel les gi^ands dèstms de Troie. » 

Il dît, et fait tirer de son riche trésor 

Un vaste amas d'airain, d'argent, d'ivoire et d'or; 

Des vases de Dpdone, une riche cuirasse. 

Où l'or à triple^îiaiHe avec art s'aoitcekce; 

Un casque aux crins flottans, armnre de'Pprhus, 

Qui du sang des TroTjreàs ne. se rougira plus. 

Mon père est distingué par sa moniiicfnce-; 

Mon peuple aussi reçoit de sa magnificence 

Des rameurs vigoureux, des armips, desiguerriecs, 

£t ses iicfaes haras nous cèdenl kurs coursioi^s. 
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Noâs ëcoutons des dieux le fidèle iiiterprèt^. 

Ancbise ordonne alors que sa flotte s'aj^rete^ 

Qu'on rattache la voile , et quVux vents fortunés 

Ses plis prêts a s'ouvrir flottent abandonnés. 

Hélénus en ces mots honore sa vieillesse: 

ce Mottel chéri des dieux^ époux d'une déesse, - 

iè Qui deux fois échappas aux malheui^s d'Ilion, 

» Cette Ausonie^ objet de ton ambition ^ 

» D'ici ton ceil la voit, ton espoir la possède; 

2> Mais y pour atteindre au lieu que le Destin te cède, 

» n faut raser se^bords, et, par de longs chemins^ 

» Voyageur patient, gagner ces bords lointains. 

jè Adieu y vieillard heureux , encor plus heui^ux père! 

3» Adieu: déjà l'Autan , de son souffle prospère^ 

» Sur une mer propice appelle vos vaisseaux. 

» Adieu; mes souvenirs vous suivront sur les eaux. » 

Cependant y k son tour, Andromaque pensive 
Prépare ses adieux; sa tendresse attentive, 
Aux présêns d'Hélàius veut ajouter le sien. 
Ascagnereçoit d'elle un manteau phrygplen , 
De superbes tissus oii la navette agile 
A glissé des fils d'or dans sa trame fragile , 
Des travaux de ses mains plus précieux encor. 
« Tenez, prenez ce don de l'épouse d'Hector, 
» Cher enfant! qu'il vous prouve a jamais ma tendresse. 
» C'est le dernier présent d'une triste princ^se; 



)> De vo» paPeoSy hélas! ce»t fe deniter bîeo&iL 

}> Prene^s^ o de moHifils doux et vivant portrait! 

7k Voilà son air, so6 port, aon luaiatien, soti ladgage; 

» Ce sont les mîêmes traits, il auroît le méine ligd.. . » 

ïf ous hâlofis^à regret ce dépait douloureux; 

Je leur dis en pleiu'aut: « Adieu ^.viyea heureux. 

» YoUi ne redoutez plus la fortune ioooostaiite ;; 

3> Et nous, tristes jouets d'une si longue attente^ 

9 Le sort de nier en mer nous p*omhie à son gre« 

» y os malheurs sont finis , votre asile assuré ; 

» Vous n'allé:^ point chercher sur de lointaines rives 

» Un empire inconnu, des terres fugitives ; 

)) Le doux aspect du Xanthe adoucit vos destins; 

» Notre Dion revit relevé par vos mains. 

9> Puisse un destin plus doux respecter votre ouvrage \ 

» Que la Grèce de Troie épargne au moina Timage ! 

yK Si le Tibre januds me reçoit dans ses ports, 

3> Si ces murs tant promis, s*élèvent sur ses bords, 

3» Unis par la naissance, unis par l'infortune, 

» Nos maux seront communs^ notns gloire commune. 

» Oui , nos peii)p}es, heureux d'une longue union, 

» Ne seront qu'un seul peuple, et qu'un seul Ilion \ 

» Et des fils d'Âusonie et des enfans d'JÊpire, 

» Même sang, même amour réuniront l'empire* 

D Puisse im esprit semblable animer nos neveux ! ji 

A ces mots je m'éloigne^ en retoiuuant \» jeax 



Et y^ sur Vq«^ ^pcqi? poujonii^i^ miç f»t^ i 
Nous câto;cH)% d^a^or^ ç^p^ «Q9imM( e?€«rp^a> 
Que les traita dç 1» fw<ke ont $i «curant fw^P^af 
Delà, veFS nuUç çu <59Uit twjc;î,pw?^Wv 

Jette spj^ qr^p^ QJj^pvr |W le« W»*? j W¥ tel fi^tji •' 
te rivage 4ef ^werp^wuwpijpidte W r^^^ \ . ! 
Des tTuy^us; ^m lWieuï> k sort f«it le pftrMe») 
Et le» autwa, çouobéf 3W Vwde rivage, 
Dornj^t Ku Itawt 4? I'iwj4l», fl^ ju^^'au j(i^ naissant 

Maji3 1^1 Souf^ 4éj^ f^^ k ^^ace et rpgitH^ 
Au milieu d« ^ C^QMSMi mi gui^ç k mi( «PP^ ^ 
Psilinui*e»$'év9Sl(}, ^ qo^sulte I^$ mfrfir 
n écoute J^s-vwtp, i9lwr<ïg« Iw ftirif 

Des astw d^ I» vm ûfàmr^ k çQum? ] ) 
Cherche è^\m c^a^vwt tes liyade^ et fOue^^ : 
Du Bouviçp fi^m^sm V^^ wspl«^di®aQi> . . 

il voit lep (çjç^mï; s«rrÂnis|^^et , dii: \miÂ^ b pwpf r - 

B'tio m^ impwww fl www « \m^%f 

Nous paiti9»«| wm» %§itf ,jaw* Vplp»r«tf ïw »ux, 
Et déplp^Qpp aax v?«ts hi^ ^A^ d^^ V!M$i?8ttXr' 
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Lorsqolasttisîl^nent im point noir et douteux 
De loin parott, s'élève, et s'agrandit aux yeux, 
C'étoit le Latiom. Partout la joie éclate : 
« I^tium ! Latium ! crie aussitôt Achate ; 
» Latium, I^tiuin, disent nos cris joyeux !» 
Tous, d'un commua transport , nous saluons ces lieux. 
'Anthise prend vA vase orné d\më guirlande ; 
Et; joignant la prière a sa liqmde offrande, 
Debout sur le tillac, s'écrie : « O Dieu des flots ! 

■ 

01 Vous, qui leur commandez le trouble et le repos ! 
^ Et Vous, Dieux ducrivage! écoutez ma prière : 
-;» Dieux puissans! noustbuchoiis au boutde là carrièi^e: 
» Encore un vent propice, encore un souffle heu^ux. » 
B £t. Un air plus frais favorise nos vœux. 
On entrevoit le port; et, voisin de la nue. 
Le tCQiple de Pallas se découvre à la Vue. 
On abaisse k voile ; on s'appraché du bord, 
Et le bec des vaisseaux est tourné vers le port. 
Creusée a l'orient , son enceinte profonde, 
Contre les vents fotigueux et les assauts de Tonde, 
Est recourbée en arc, ou le flot mugissant 
Sans ces^ vient briser son courroux impuissant 
A l'àbri des rochers , son eau calme l'epose ; ' 
Des remparts naturels qu'à la vague il oppose , 
Les front» montent dans l'air comme une double tour; 
Iieurs bras d'un double mur en ferment le contour; 
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Et le temple que roeil croyoit voir sur la plage, 
Recufe k notre approche ^ et s'euiiiit du rivage. 
Quatre beaux coursiers blancs, dans la prairie épars, 
Sont le premier présage offert k nos regards. 
Anchise alors s'écrie: « O malheureuse terre! 

' » Ces coursiers belliqueux nous annoncent la guerre ^ 
» Oui y la guerre k son char âttèle des coursiers : 
» Mars conduit aux combats ceaT animaux guerriers. 
» O toi que j'ai choisie , 6 terre hospitalière ! ^ 
» Le sang doit-il encor mrquer tiotre carrière? 
» Mais ces mânes coursiers, domptés par notre main, 

^ T«lnentd'«ccordunchar,««,umett«ntau frein. 
» J'espère eïicor la paix ! » H dit. Et sa prière 
Paie un juste tribut k Minerve guerrière , 
Qui«daigna la première accueillir nos vaisseaux. 
Heureux triomphateurs et des vents et des eaux;- 
Puis, d'un voile^cré nous, couvrons no|i'e tête , 
Et déjk pour Junon notre offrande s'apprête. 
Le roi pontife ainsi nous Tavoit ordonné. 
Ces devoirs accomplis, le signal est donné, 
Et les voiles, des vents appelant les haleines, 

' Tournent sur les longs bras de leurs longues antennes, 
ïïous partons, nous fuyons d'un cours précipité 
Ce rivage suspect, par lesGrecs habité. 
Des bords où devant nous la terre au loin reide, 
Tarente ofTre k nos yeux les mur;» sacrés d*Hercule. 
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Bientôt «e âégngeant des vapeurs- qyi la» qouivf^jit^ 
De CauloB k no» yew le$ rempart» se déoouvnaM; 
L'horrible Seykççe, effitoi de» jHwjek^tfj . / 
Loin de ^oa trîpjie écueil^ wm voit fair:»^r Ie3 ^ptsw 
Tottt-a*<?oup de \%t»s^ j|3 vai»4e loia h (flm^i 

J'ent^:id» h hm% hkitm decl rochers éeutoans. 
Et de rmde m cpurroiii ^^ iwjfi mvigmtmmi^ 
Avec le noir limon, de m gffPiVe» profonde» 
Je vài» monter I tomber > e( remonter le»>adfiSt ^ , 
ic Le» voil», dit Ànchise ? oui, IVoyeWy le» voila/ 
» Ces go^fflre» de Caiybde, et ce» rooa de Scylla! 
9 Aux remesy me» ami» !, fuyon» ce» bord» b<wible5,. 
» Qu'annoQçoient d'HéleBu» le» orsiîle» terribk»! » 
Palinuie a Vinstant^ en ce périji nouveau , 
Vers la gauche a poussé »on tvkpide vaia^etu ; 
Et la voile et le» v^us secondant $on audace , 
La flotte obéi»sante a volé sur sa trace. • 
A la voix de mon pèi-e, un efFi^oi courageux 
Anime tous le» co^r» : de ces bord» oragfiux 
Nous fuym» à Tenvi iéteradie tempête» 
Les vagues quelquefois nous portent sur leur feîte, 
NouiHPOU$£^nt ver» le» cieux, et de» voûte» des sàx$ 
Hetombent avec mm m gOtt£&e de» enf^». 



LIVRE Ili a55 

Trots fois le flot mugit scm h roche profomk ^ 
Trois fob ju$ques aux cieux la mer Imce son onde. 
Cependant le vent tombe et neurt avec le jour. 
Des Cydopes crueU j'aborde le ^jpur ; 
Je rignoroia. Le port creusé «dans ces rivages 
Garde un cabne profond ; joais par d'autres orsges 
L'épouvantable Etna trouble, en ^OJidant^ ces lieux; 
Bientôt déploie en Tair des oilonnes de feux; 
Tantôt, des profondeurs de son horrible gouffre , 
De flamme et de fumée, et de cendre, et de soufie. 
Dans le ciel obscurci lance dWreux to^rens i 
Tantôt, des rocs noircis par ses feux dévorana^ 
Arrachant les éclats , de t^ voûtes tremblantes , 
Vomit , en bouillcmnant , ses e^Uailles brûlantes 
Ou dit ({ue^ par la foudre, a den)j^n«umé| 
Encelade mugit dans Tabime enflammé ^ 
Sur lui du vaste Etna pèse Ténorme masse; 
Chacpe fois ^'il s'agite et veut changier de place, 
L'Etna sur lui retombe, et d'affreux' tremblemens 
Ébranlent la Sicile et ses soounets fnmans* 
Toute la nuit, frappés de ce gratd phénomène. 
Nous nous tenons cachés dans la forêt prochaine^ 
Ignorant d'où provient cet effroyable bruit 
Dans le ciel ténébreux, pa3 un astre ne luit. 
Pas un foible rayon ; et , des nuages sombres 
Sur le flambeau des nuits ont épaissi l^urs ombres. 
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Cependant , le pur vient ;^t, du ciel moins obscur , 
L'Aurore ^ en souriant , blanchit déjà Tazur , 
Lorsque du fond des bois un speotre a forme humaine ^ 
Maigre y pâle, et vers nous se traînant avec peine, 
S'avance en nous tendant ses suppliantes mains. 
Nous regardons: ses maux dans ses traits sont empreints 
Sa barbe à flots épais descend sur sa poitrine; 
Quelques sales lambeaux qàeianache une épine, 
Ses cheveux négligés, tout montre un malheureux : 
Le reste annonce un Grec. H approche ; et ses yeux 
A peine ont reconnu nos habits et nos armes. 
Il s'arrête , 3 écoute un instant ses alarmes ; 
Mais , la crainte bientôt cédant a ses malheurs , 
Avec des cris perçans et des ruisseaux de pleurs , 
Il s'éknce vers «tms: « Psor ces Dieux que j'atteste, 
» Par ce soleil , témoin de mon destin funeste , 
» Par ce ciel, par cet air que nous respirons tous, 
» O Troyens ! me voici 5 je m'abandonne a vous ; 
» Que Fun de vos vaisseaux loin d'ici me transporte 
» Dans tme lie, un désert, où vous voudrez , n'importe 
» Je suis Grec , f ai, comme eux, marché contre SioD. 
» Si c'est un attentat, indigne de pardon , 
» Voici votre ennemi , qu'il soit votre victime ; 
» Frappez , tranchez ses jours, plongez-le dans l'abîme! 
» Mais ne le laissez point sur ce bord désolé : 
» Mourant des mains d'iui homme, il mourra consolé. » 






-Jff. 
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n dit j baise nos* pieds j les inoade de laniies j 

Se colle a nos genoux. Nous odmons ses alarmes : 

Nous demandons son nom, sa race, son destin. 

Mon pèra , le premier , étend yers Ini la main , 

Et d'un tendre intérêt lui présente ce gage. 

Il se rassure alors , et nous tient ce langage : 

ic Mon père , hélas ! pourquoi son fils Ta-t-il' quitté ? 

» Né pauvre^ chérissoit son bumble obscurité. 

» Adamaste est son nom , le mien Achéménide ; 

» Itbaque est mon ps^s. La fortune perfide 

» Aux longs malheurs dUlysse attacha mon destin; 

» Votre nion m'a vu les armes à la main. 

» D^uis y je fus jeté sur ces terres sauvages. 

» Du Cyelope inhumam , terrieiir de ces rivages ^ 

» Fuyant Tantre cruel , sans s'occuper de moi , 

» Les Grecs m'ont laissé seul dans ce séjour d'effroL 

» Rien n'égale l'horreur de sa caverne afireuse: 

» Dans^ l'onde au loin s'étend sa voûte ténébreuse ; 

M Tdtijours la mort /le deuil habitent dans son sein ; 

» D'horribles ossemens pavent l'antre assassin. • 

» Lui , ( dieux ! d'un tel fléau n'affligez plus la terre ! ) 

^ Semble d'un front hautain défier le tonnerre. 

» I.4iisse-t-il un instant son antre ensangbnlé, 

» A son farouche aspect tout fuit épouvanté. 

» Kien ne l'émeut : la cl^pr , le'sang des mi$éi*aUe$ 

}^ Sont sa boisson afïreuse et ^ m^s exçc{i^))ea, 
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» J'ai TO , j^ti m moi-«)éme j oui , j'ai vu rinlxvmùtm ^ 
» Saisissant dem de vm$ ^^mW^M^ tds^, 

» (J'en tr^odUk ^eor d'Wrmir) rojaiilùe.Içurs entrailk 
» J'aivulemomueaiifi^^v^cteiâSQamv^élçoda, 
'» S'abreuver par tprreuf 4^ leiir sang répandu, 
» Et Iriser de ses^d^i^ , da meurtre dégoûtantes y 
» Leurs membres tout vivdm, et leiir$ <^baîrs palpitante 
» Ulysse impniaémept ^e vit poî^t U^ trépas; 
» Et y dan3 de teU moinen^y il ne 9'Qublia paa» ' 
» A peine ivre de vin y et g^rgé de Qai<Bage y 
» Sous le poids du sommeil qui seul dompte ^ xage^ 
^ II a coturbé sa tête ; et , toinWt de langueur, 
» De son corps mmstniew déployé k longueur \ 
» Tandis cpe , rejetés par c& won&ire ikroucbe ^ . 
I» La obair ^ le vin, le sang |aâUssoieQt de sab^uche , 
» ff ous invoquons les dieux , nous rentouroo^ : siondaii^ 
>i Chacun fond à Teuvi $ur k monstrfi inhumain^ 
>» Une poutre à l'instikut a cre^ré V<]qiil À^Mrm^ 
» Qui brilloit seul au Iront de ()e lUQ^i^f^ difforme. 
» Moins gnmd nousiapfar^U , daiîs^u vatsi». contour, 
» Gn boueli^F d'Aïgos ou Tgeil^rdent du jouTr 
-» Nom vengeâmes du rnseôns e«s ombt^s malktureuses. 
)) Mais vottSy Trôyens ^ fuyeï cea eavemes alBreuses, 
9 Fnyes ; c^srt peu , qtÉJpfl^t ses aaùvae^s pi|^ux , 
» Oo6upé4.*asfismbler,de toirraès trouptaux:^ 
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» Cent Cyclojpes afimix^ presqu'antsuat çi^ Iiû-méme, 
» Rôdent le long des mers, fendent leurs flqts j^ofonds , 
}i Et sous leurs pas pesans fwt retentûr les mont?. 
» La lune a y par trois fois , réparé sa Imnière , 
» Depuis qa% Tours cruel disputant sa tannière^ 
» Je traîne dans ces bois mon destin malbeurew , 
» Et que y du haut d'un roc y suivant ce peuple afireux , 
» J'écoute, en friss^Hi^ant, d'un^ oreille tremJJante, 
» Et leur mai'che terrible^ et leur voix effrayant^. 
» Des herbes, quelques glands^ dépouilles d^ forêts , 
1» Quelcptes sauvages fruits y voilà mes tristes mets. 
» Mes yeux des vastes juers parcouroient retendue; 
» Vos vaisseaux, ks premiers, ont consolé ma vue. 
» Quels qu'ils fussent,. Troyiens, Grecs, amis, ennemis,, 
» J'ai coiuxi, j'ai volé: mon sort vous est soumis ; 
» Mais ne me livrez pas à ce peuple effroyable. » 
A peine il achevoit ce récit incroyable, 
Sur la Ciiue du mont nous voyous se mouvoir 
Un monstre immense, infonio^e /aveugle, horribk a voir, 
Qui, regagnant des mers k rive solitaire,^ 
Cherchoit Se ses troupeaux le pacage ordinaire,, 
Posant sa large main sur un tronc sans, rameaux : 
Seul plaisir qui lui reste en ses horribles maux^ 
Son tit)upeau réiuù suit sa marche pesante : 
Nous remarquons sa flûte à ses côtés pendante^ 
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Il descend y il arrive au bord des flots grondans; 
La, tout sanglant encor, hideux , grinçant les dents, 
Au plus profond des mers , pour laver sa blessure , 
n plonge y et Tonde à peine atteint à sa ceinture. 
Tous nos Trojens tremblans soudain sont attroupés j 
On presse le départ, les cables sont coupés : 
On part ; et Taviron j sous mille mains rivales , 
Par le vent secondé , fuit ces rives fatales ; 
Avec nous fuit ce Grec def^nuliotre ami 
Au bruit de <;e départ , notre horrible ennemi 
Se tourne, et devant lui chasse les mers profondis; 
Mais en vain dans leur course il veut suivre les pades, 
En vain étend vera nous ses gigantesques bras^ 
Le rapide vaisseau laisse bien loin ses pas. 
Alors il jette im cri lugubre, épouvantable. 
■La mer en a tremblé : de sa voix redoutable 
Les monts de FAusonie ont prolongé lès sons ; 
L'Etna même en mugit en ses antres profonds* 
Alors de leurs forêts, de leurs grottes sauvages, 
Ses affreux compagnons accourent aux rivages. 
De loin nous découvrons, d'un œil épouvanté, 
De ces fils de TEtna le conseil redouté , 
Qui , d'un œil menaçant,^ nous poursuivent encore : 
Famille impitoyable , et que la terre abhorre, 
Debout, cachant dans l'air leurs fronts audacieux. 
Tds dii bois de Diane > ou du maitre.âes cieux , 
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Les chênes, les cyprès, au-dessus tles tempêtes, 
Lèvent leurs bras altiers , et leurs pompeuses têtes. 
De notre fuite alors , précipitant le cours , 
Alors de tous les vents acceptant le secours, 
Plutôt que de tomber dans ces mains implacables, 
On tourmente au hasard les voiles et les cables. 
Mais Favis d'Hélénus, qui long-temps nous parla . 
Des gouffres de Carybde et des tocs de Scylla,* 
Revient a notre esprit ; nous; craignons cette route , 
Où, contraint d'affronter les monstres quil redoute, 
Le matelot prudent en son coturs hasardeux , 
Doit , fuyant les deux bords , les éviter tous deux. 
Chacun de nous vouloit retourner sur sa tiïice. 
Quand, des rocs de Pélore, un des vents de la Thrace, 
De sa puissante haleipe emporte les nochers 
Aux liaix oii le Pantage, à travers èes rochers, 
S'élance dans les -mers au golfe de Mégare. 
Aux plaines de Thétis aucun détour n'égare 
NoB vaisseaux que ce Grec, par nos soins secouru. 
Conduit vers chaque bord qu'il avoit parcouru: 
Des jeux de la fortune , incroyable ca{»ice ! 
Le guide des Troyens est im soldat d'Ulysse! 
En face de Plemmyre , assailli par les mers , 
Une lie est élevée au sein des flots amers. 
Ortygie est le nom qu'elle eut aux premiers âges ; 
Ce Aom lui reste encor. C'est sur ses beaiix rivages 
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Qu'AIpbee, amant &lèle, et roysgexxt heitreiix^ 
Suivant secvètemeEt son penchant smonseicc^ 
En quittant sans regret TÉUde sa patrie , 
Se glissoit «oos In nm Tm « irr»ph« di^e; 
%Cfm deux au màme lit M i a mafoicnt feiotaBÉQfUrs; 
Tous: deus dans la niéme oadeaHaÎQut fiiur knr cours. 
Lenraberaelmx sont âreis ; kurs tombeaux sonft lesmêmes. 
J adore de ces lieux oes puissences sdpiemes. 
je passe oea rodiers qu'élève dans les aîffs 
Pachtiiana, dontle pted s'avance au sdtfi dea wen; 
Je rase de {du& près le&caiBpagDes fang^eusès*^ 
Qu'engsaisaeat d'Hélorus les eaux marécageuses. 
Plus kM&y e'est Gamarioe^ k qui Vovdre des eieiâi: 
Défend de déplacer et son» peuple et aes dieux j 
Et le riche Gâaa^ arrosant de ses endes y 
La vj3k de sou nom^eC seafdaines fécondes. 
J'avance ^ et d'i^gas je voia de loûn ka town; 
Âgragaa, dont les pi^^ dans de plus heureux J0Qn> 
Ea foujk iKNlrrissoîeut, de leurs fécondea.bérbes^ 
Les ^:oupeaux florissana de se» courtiers aqileibesy 
Qui y dans ks. ckampa de Mlir» f emporf oieot les fpierriers. 
Je te^piMfle ï ton %ùdr ^ ^ terre^des pebmers*! 
Heureusç Sélinoa! et vofi», roebers teitril^^ 
Que FaiTreux Lily béô esk pièges. îa«i«U?a, 
SoussàpeDfideaier;d^iaeattxiBatelotfti - 
Do*ra^CTpid«nga< emporté sur ks flots» 
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Drépanc me reçoit j le malheureux Drépane , 

Où le sort aux fegrets peur jamais me condamne. 

La, périt mon vieux père, après tant de travaux , 

Anohiâe;, mpli leul bieû , Mil ^fp«ir de. mes maux ; 

Là j tu laisses ton fib , ô père vénérable ! 

Au moment où me ftf trn sort plus favorable ! 

Sauvé de tant d'écueils, tu péris dans le port* 

Ah ? le sage Héîétiits , interprète dii soft , ' 

Des ôrâcles divins les tenîMes ministres , 

Llionible Cénélo, ses menaces sinistres 

Qui m'annonçoientolu sort tant de dTeffroyables coups ^ 

Ne m'avoient pas prédit le plud cruel de tous. 

ÏÂ , ceS6«ttt kaes tiïivtfux. De ce triste rivage , 

Enfin^ deftZ>îeHix piua dooKra'onC porté dans Carthage...)»: 

Tel le héros troyen racôntoi t ses ma&ieftf^, 
EttôjLis les cœvîTs émus.pkrtàgeôient ses doiileiits.' 
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SUR LE LIVRE TROISIÈME. 



C4S Une, l'an des moins cites ^ des moins renomme'ide 
. Y Enéide y est, à ce tp'il me sesible^ un de ceux où Virgile 
a montra le plus de goût, et quel^efois d'imagination. Ce 
lÎTre, où sont racontées les ayentores de la narigation 
d'Enee, comme Homère a raconta les voyages d^DIjsse , 
ponrroit être appelé' Y Odyssée de Virgile, Sou imagina- 
ti«i y a ajouté denOHTelIeS beaate's. Le tonrfieaa de Polj« 
dure ; la f euTe d'Hector deyenae l'épouse. d'Etelcfnus , placée 
entre IWne d'Âstjanaz et celle de son père , se dédomma- 
geant , par une douce et consolante imitation de Troie , de 
font ce qu'elle a perdu ; le magnifique récit de Poljplième et 
des Cyckpes , si siçérieur k celui d'Homère ; la belle leçon 
d'humanité qu'il donne dans l'ayentnre du malheoreux Giee 
reçu sur les wsseans trojens 3 tout xela est d^nedes plu 
grandes beautés de ÏÉneide. Il règne d'ailleurs dans ce 
liyte nne grande yariété de bits et de descriptions. La 
partie géographique deyoit ayoir pour les Romains on charme 
particulier ; ils paicouroient sans cesse les mers de Grèce , 
ou comme négocians, ou comme guerriers , ou conune yaiik- 
queurspls y retrouyoient partout les mèryeilles de la fiJde, 
les monumens de l'histoire , les trophées de leurs victoires , 
et le berceau de leurs dieux. Ces dieux leur étant coiiuDvat 
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arec les Grecs , on pourroît dire que leurs courses sur la 
mer etoient sourent des pèlerinages pieux , dont le cbarme 
et Imteret sont perdus pour les voyageurs modernes, cpiî 
ne font plus que ?oir en cuiieux observateurs ce que les 
Romains adoroient en hommes religieux. Dans toute la 
partie geugrapliique , Virgile a fait un cboix heureux des 
lieux les plus fameux , les plus poe'tîques , et qui reVeilloieut 
le plus de souvenirs interessans , de manière qu'on pourroit 
dire encore : 

Là , tons les noms heureux semblent nés pour les vers. ^ 

BOILEAU. 

On pourroit seulement se plaindre de cette multiplicité 
d'oracles mal interjetés qui proloog^t la navigation vaga-* 
bonde des Troyens * mais le poëte en a tiré parti , en prenant 
de la occasion de peiqdre des lieux célèbres, des aven- 
tures intéressantes , enfin les contrées habitées par leurs 
cruels ennemis.. .Tel est le charme de ce livre, qui réunit, 
quelquefois>ri)itérêt de Y Odyssée k celui de V Iliade > 

Postquam res Asi» Priamique evertere gentem 
Immeritum visum superis , 

Ce commencement du troisième livre est d'une beauté' 
simple, noble et touchante. On j voit , en peu de mots , l'Asie 
bouleversée , le peuple de Priam détruit , quoiqu'innocent , 
le superbe Ilion tombé du faite des gi'andenrs , et Troie 
entière , Troie , l'ouvrage des dieux , fumante sur la terre. 
Cette dernière image est d'une grande beauté. 

Incerti quo lata ferant , ubi sistere dctar; 

Ce vers renferme l'expression simple et forte d'un des plus 
I. xa 
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grands malheurs qui piussent affliger rhomine, je renx ikt 
rexil et rincertitude d'an asîle. 

Littora quum patriae lacrymans portusqxie reliocpio , 
' Virgile excelle a peindre les affections les plus douces (le 
Vame , et particulièrement l'amour de la patrie. Melibee 
dit , dans la première eglogue , 

Nos patâse fines ex dqlcia linqtHmns anra ; 

Dans un des derniers livres de V Enéide , on ne peut lire 
sans attendrissement la mort de ce guerrier qui regarde 
encore une fois le ciel , et se râtelle, en expiran^ le dooi: 
pays d*Argos : 

Et didecs moriens remirascitur Argos. 

Et campos ubi Tv(^a fuit : 
Ce passage est justement cite parle marquis de Beccaiîa, 
4aDfi ses Recherches sur le style , comme un trait sublime, 
Quelle description diroit autant que le Irait si preas , mais si 
' profond y les champs cà fut Troie P 

Ce seul mot de Troie rappelle la capitale de l'Asie , sa 
richesse et sa puissance , son long siège , sa longue résis- 
tance , et, comme le dit Virgile, la patrie des héros et des 
dieux. C'est une règle importante en jtùéàe de ne point 'dir« 
ce que l'imagination peut sujf^le'er ^ lui 6ter ce travail y c'est 
loi ôier un plaisir • et on peut dire que , dans ce cas, la 
poésie s'enrichit de tout ce que le poëte ne dit pas. Quelles 
idées réunies de grandeur et de misère renferme ce peu de 
mots ! M. de Voltiûre a heureusement imité ce passage dans 

sa Henriade : 
* Il découvre arec joie 

Le foible Simoïs et les champs ou fut Troie. 
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mtÎMsocTîs^ nitâ^ue'f pënâiîbii/ y et mâgnls dis* 

Ce vers exprime avec une préciâion admirable tout ce qui 
accon^pagoe Enee dans sa fuite : ce sont les objets à la fois 
les plus saints et les plus cbers. Le vers spondaïque, quoique 
termine par an monosyllabe , a de la majesté. 

Sacra Dlonaue matri divisquc fcrebam > 

Auspicibus cœptorum operom *, 

Cette bistoire de Poljdore est de Imterêt le plus lou- 
chant. Tout concourt k cet inte'rêt, sa jeunesse, la ten- 
tlresse de son père qui lui cbercbe un asile contre les 
dangers de la guerre chez un allie perfide y sa mort malbeu- 
rense et cruelle; jo^nez-y d'aatres idées accessoires , la 
fin des* grandeurs d'Énee , le commencement de sa fatale 
guerre , le respect que Ion doit au malheur et aux tom- 
beaux i la peinture admirable que fait Virgile de la terreur 
que lui cause ces arbustes sanglans : tout dans ce morceau 
porte au £)nd de l'ame une impression profonde de mélan- 
colie. 

Heu ! fuge crudcles terras ^ fage littus avarum. 

Voila un bel exemple de la figure qui donne aux choses 
ks epitbbtes qui ne conviennent qu aux personnes. 

Ei^ instauramus Polydoro funus , ei ingens , etc. 

¥ne des choses qui font le plus d'honneur a Virgile, c'est le 
plaisir qu'il prend a dcCTire les cérc'momes religieuses , et 
particulièrement celles qui consacrent la cendre et la mémoire 
des ttiorts. On a cru voir dans ce culte funéraire couler des 
â^ts de lait sur les tombeaux ; mars on ne yoit pas sans 
regret les sacrificateurs les arroser de sang , el cette barbarie 
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se mêler ayec nn acte d'humanité'. Rien de pins po^dqae a 
la fois et de plus attendrissant que l'illusion touchante des 
rirans qui appeloient par trois fois les mânes chéris au fi)nd 
de leurs tombeaux. C'est cet usage qui a dicte ce yen 
heureux a M. de Marmontel : 

On ne me répond pas , mais peut-^tre on m^entend. 

Et ceûz-ci tires d*un morceau sur les cérémonies funéraires : 

Les morts étoien( piuets à ces cris douloureux , 
Mçds le cœur leur pailoit , et répondoit pour eux. 

Poëine de V Imagination» 

Inde , ubi prima fides pelago , placataqoe yemi 
Dant maria , et knè .crepitaos vocat auster in altum , 

On ne peut dire arec plus de grâce et d élégance, lorsque 
îetems devientfavorable à Vembarquement ; c'est cette 
élégance qui donne de la valeur aux plus petits détails , et 
on peut dire souvent de la poe'sie comme de la' sculpture : 
Matèriamsuperahaiopus.terrœfue urbesque recédant. 
Ces mots me rappellent un de ces bons vers qu'on trouve 
en si petit nombre et en si mauvaise compagnie dan$ la 
Fucelle de Chapelain ; 

Ghinon de loin blandiit , décroît et dispanott. 

Dans tout le morceau qui suit , où Virgile demt la navi- 
gation d'Ëuee , il n j a guère d'antre intérêt que celui de la 
varie'te'. On est tenté de trouver quelque ridicule dans les 
oracles qui ne s'expliquent quk moitié, et qui égarent, par 
une funeste ambiguïté, de malheureux bannis^ ainsi que dans 
l'apparition de ces dieux Pénates , qui redressent les torti 
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de l'oracle de Delphes. Mais Virgile » tire' pard de toutes 
ces absurdités , par la variété des lieux que ces erreurs 
font parcourir anxTrojens, par les détails, tantôt ge'bgra- 
pliiques , tantôt genëalogiques , que ce re'cit amène, détails 
qui inte'ressent e'galement les Romains, et comme voya- 
geurs, et comme desccndans des Troyens. Peut-être Virgile 
anroit-il pu donner plus dlnterét poétique a Delos , que le 
poëte Callimaque compare si inge'nieusement k une fleur 
jetée au sein de l'onde. 

Q119S dira Celaeno , 
Harpyiaeque oolunt alise , Phineïa postquam 
Clausa domus , meusasque metuhquere prioret. 

Cette épisode des Harpies a etë blâmée par plus d'un cri- 
tique , comme présentant des objets bideux et dëgoûtans. 
S'ils n'eussent été que bideux , les critiques anroîeiiit tort 5 et 
c'est ici le cas de se rappeler les vers de Boilean : 

D n*est point de serpent ni de monstre odieux . 
Qui , par IVt imilë , ne.puîsse plaire aux yeux ; 
D*an pinceau dâicat, Tartifice agréable 
Du plus affreux objet (ait un objet aimable. 

Aimable n'est sûrement point le mot propre : un objet 
affreux, peint arec yéritë, peut devenir intéressant, mais 
jamais aimable, A cela près , Boileau a raison. A l'égard de 
Virgile , le lecteur français peut blâmer dans la peinture ce 
qu'elle offre de dégoûtant ; aucune langue n'est aussi dédai- 
gneuse ni aussi délicate que la nôtre dans le cboix de ses 
tableaux. Cicéron , dans une de ses Ph Hippiques, a osé 
peindre Antoine vomissant, aux yeux du peuple romain, 
le vin et les viandes dont il s étoit gorgé la veille. Quel ora« 
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leur oseroît , clans notre barfean , hasarder une pare3I# 
peinture , ^i a peine tout le talent de Cieèron a pu rendre 
supportable à la bonne compagnie de Rome. Quoi qn'ilcn 
9oit^ ce morceau des Harpes^est écrit avec une âëgancè et 
une énergie admirables. L'imagination, flattée ^ la beauté'' 
de l'harmonie et de l'expression^, oubËe- ce qu'une partie de 
«ette peinture a de révoltant pour notre délicatesse française.. 
£nfin , Virgile a su lier habilement cet épisode au sujet, 
par la prédiction que fait aux Trojens la plus tesrible de ces 
Harpies , des malheurs qui doivent leur arriver. ConveAons- 
eependant que Virgile auroit dû jeter pins djntërêt danr 
quelques parties de ce livre. Pourquoi , dans la^desaiptioi» 
de la peste qui chasse les Trojens de la Crête ^ iiVt-i[^pas< 
mis en danger les jours d'Anchise, d*Enée on du jeune 
Ascagne , si cher k son pke , et sur qui repose la destinée 
el la grandeut future des Troyens? C'ert avec une exlrêmfr 
timidité qii^ je hasarde ceTte observa^on; maïs îî me semlife' 
que cet épisode: eut pu produire: un g^aad iiktenst dans ua 
tableau tonciiant de là texrdresse^paterneUe^ • 

Effagimus scopu los Ithac» , Laè'rtîa ivgm^;. 
Et terram altricemsaevi exccramur Ulyssi. 

C'est avec un goût infini , qiie,^ panni tant de lieux moins, 
interessans parcourus par Enee , le poêle distingue ceux qui 
dévoient frapper les Troyens par des sonveiiirs agréables oifc 
douloureitx: Et comment aurcit-il oublie la patrie d*tJlysse , 
le plus cruel de. leurs ennemis? Le vers qui le rappelle est 
d'une admirable énergie. 

Aetiaque Diacis celebramus littora ludis ; ^ 

IjCs a«i^9W9(IéUlatn|^uélaliyeiismarçiesstique Virg^ile, aw 
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Eeu dffe (Ere celebramus lados iliaoos in littorè iliaco . 
a. dit celebramus litlora aciia ludis iliacis* Mab cér(|sf 
est bien plus digne de remâîqiie^ e'est l'adroite flalteriô 
adressée k Angnste. C'est sous €« promont^é" d'Attittw 
que la fameuse batsâle de ce nom bidonna Teinpii^dé 
monde; des jeux solemnels celc^roîent ton» les ans cette' 
grande joamee, et Virgile, toujours soigneux de trouver 
dans la plus haute antiquité troyenne l'origine des jeux et 
des cérémonies civiles et religieuses de Rome , suppose quer 
tes Trojens transmirent ces jeux cdMfes àUï Romains , de 
manière qu'Auguste semblait âvcir môiii^ ctèé q^e renouvelé 
jcet usage antique, originaire de Troie ainsi que les 'Romains^ 

v^deaslueede Dannis Ticforibns arma* 

I 

Cetteinscription est ingénieuse et-nonvelt r on se fait or^ 
dînairemeut un trcpliee diis armes enleve'es k des ennemi» 
;raihcu9; ici Én^e attadîe aux -portes du temple d'ApoUo» 
MB bouclier eonquis^sur les ISrecs tcbmplians^ 

^ Hic incredibilîs rémm fetea Odftilpsit aitf é> y 

Cet-épisode est un de cétiX qtfi font le'pte dîoncent'lt 
Fimagination et a la sensibilité de Virgile; H suppose qU'Ali- 
dromaque, épouse involontaire de Pjrrhus, avoit eu lebdn" 
beur, après la mort de ce ho-os, dVpouser le jeun(iHéIéiius, 
prince de son sang, et devenu par Isimort de son prédéces- 
seur l'héritier de son empire et de sa femme. Dans cette 
nouvelle situation , elle étoit encore moins la femme d'Hé-^ 
lénus que la femme d'Hector: elle avoit élevé deux autels ou' 
venoient couler ses larmes. Le poète ne dit pas , mais le lec- 
teur devine aisément que de ces deux autels , rim étoit con- 
sacré a son fîlS) et l'autre k son épouXv C'est peu ^eU« 'avcitr 
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dans ce coin de l'Epure ûniié tous les objets de ses regrets , 
IlîoB, le Simois , le Scamandre ^ et , par cette douce ressem- 
blauce, trompoit la douleur de ses pertes, et les rigueurs de 
ton exiL C'est encore une id^e qui , quoique naturelle et 
tôucbante , ne seroît point venue au bon Homère ; elle est 
digne d'un élève de ce grand po'éte, mais d'un éière écrivant 
dans le siècle d'Auguste : cela se sent mieux qu'on ne peut 
le prouver. 

Ut me conspexît vementcm , et Troïa drcùm 
Arma amens vidit, magnis extenita monstiis y 
Deriguit visu in medio ^ 

Ce premier moment de l'entrevue d'Andromaqae et dïoée 
est admirablement peint: quelle vérité! quel nature^ fL'as-^ 
pect imprévu d'Énée, le costume' trojen la troublent, elle 
s'évanouit; revenue a elle, elle doute si elle voit Énée lui- 
même ou son ombre > mais avec quel e1an de sensibilité ^Ite 
ajoute :« Si vous revenez d'un autre monde, où est Heeton» 
Voila le sublime du sentiments C'est un petit nombre de cet 
traits, c'est cet épisode peut-être qui a fait ÏAndromaque 
de Racine; car le génie reçoit facilement l'empreinte dii 
génie , et la reproduit de même ; c'est ainsi que la peinture 
({es amours de Didon se retrouve dans Phèdre. 

Heu! quis te casas dçjectam coujuge tautQ 
£xcipit? 

Ltomme de goût sentira, sans en être averti, la beauté 
et la hardiesse de cette expression dejectani conjuge 
lanto* Enée ne dit pas enlevée , arrachée a un si giorieujt 
époux, mus précipitée d'un si noble époux comme in ftiile 
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de la grandeur et de la gloire. Ou ne peut rendre dans notre 
langue, que par desequiyalens, la beauté de cette expression. 

Defedt vuUûm , et demissà voce locuta est : 

H y a dans cette peinture d'Andromaque un sentiment ex- 
quis des convenances. Enee lui demande si elle appartient 
encore aux mines d'Hector ou de Pyrrhus : Andromaque , 
honteuse de la fatalité qui Va fait passer des bras dUector 
dans ceux de Pyrrbus , de la dans ceux d'Helenus , esclare 
èomme elfe de Pyrrbus , par deux hymens également invo- 
lontaires , baisse pour réponse et les yeux et la voix; et , san» 
satisfaire directement a la question drlûée, trop embarras- 
sante pour une épouse deux fois infidèle , malgré soi, au plus 
cWri des époux, s'écrie : «Heureuse Polyxèue, égorgée sur 
V le tombeau d'Acbille a Faspect des murs de ta i^atrie ! » 
Voilk une réponse vraiment sublime , elle est digne K la ibis 
et de son malheur et de sa vertu. Si on osoit, dans un sujet sr 
sérieux et si touchant , se permettre Tapplication d'un vers- 
plaisant , on se rappelleroit ceux-ci d'un auteur trop célèbre r 

G*est donc en Vain qu^on fait ce que Ton peut: 
• ^^est^as toajoars'femiiie de bien qui yeue. 

Servitio enixs. 

Ce peu de mots exprime Te sujet d'une douTeur profonde* 
C'est peu pour Androniâque d'avoir été esclave , et TépouVe 
d'un esclave, pour comble die malheur sa triste fécondité* a: 
donné le jour a un enfant esclave comme elle^ 

Qufd ptier Ascanins ? 
Rien de si naturel que les questions d' Andromaque. C'est 
nue mère qui interroge un ^re elle demande donc si As* 
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cagne rît encore y iîk conserve qaelque regret de la mort de 
la Bièce , enfin s'il promet d être un jour digne &is <f Ëoee , 
digne neveu dllectpr. Ce dernier trait surtoijrt est digue 
d'Andromaque : ce n'est plus la mère , e'eist IVpouse qui 
parle, mais une épouse fière encore d'un cfpoux q^ui n'est 
plus. 

FroQ^do y et parvam Trojaiii ^ simnlataqnc magnii 
Pergama , . ' 

J'^ dejjà fait remarquer ce que cette fiction a d'inteVet^ 
d^e nouveauté et de grâce. Cette heureuse imitation de Troie^ 
ce simulacre du Xanthe, Ëuee reconnoissant avec surprise^ 
embrassant avec transport l'image consolante des portes d& 
9a viHe qui n'est plus, et qui revit un instant pour lui par 
cette douce imposture : tout cela appartient entièrement a 
Virgile. 

Et arcntcm X^ntliî çognomiiie jcivum ^ 

Une chose remarquable c'est que ce que £t Viigîle de ce 

petit ruisseau ^i representoit le Xanthe,. M. de la Couda-- 

> mine le dit et du Xanthe et du Simoïs : «c En les vojant, on 

» s'apperçoit de l'illusion qu'ont fait au moQde. les beaux 

•» vers d'Homère. » 

Atque h«c deînde canit diviiio ex ore saeerdosi 
Ge discours d'^elenus est long, «peu intéressant ^ mais ne-^ 
eessaire ; il contient toutes les leçon^ qui devx)ieat diriger 
Enee dans sa navigation, et dans sa conduite; 

IVincipio , Italiam , qnam tn jàm rcre propinqaâm 
Ticînosqne , ignare , parias invadere portus , 
Longa procul îongis via (Mvidit mvia teiris. 

Ce vers est d'un bel eilet3 l'heureuse répétition du mém^ 
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mot semble e'iernwer la route 4*Enee, via . invïa tii d une 
grande bardièsse; il ajoute a l'idée du long espace "cpul doit 
parcounr , celle d'un espace infrequente' et presqu'im^ati- 
cable. C'est iei qu'il ùmI remarquer lafoiblesse de l'art de J;t 
navigation dans sa i^aissaBce , et combien no9 trois voyage 
autour du monde ont rendu misérable cette promenade des 
Trojenssarlanjerde rÀrcbipeletderilalïe; c'estisurtouldara* 
les progrès de cet art qne s'est montre'elaperfêctibilit^Knmaine. 
Quel intervalle immense entre ses timides essais «t ses der- 
niers prodiges ! Mais n'oublions pas de remarquer .que c'est 
seulement dans les sciences que se développe celte perfec-- 
tibib'te trcp souvent funeste: l'homme moral est bien moins 
perfectible que Tbomme intellectuel. La morale, apr^s s etrer 
développée dans de longs traites ^et de grands ouvrages ^. 
revient toujours se renfermer dans un petit nombre de pré- 
ceptes , et particulièrement >dans le culte d*un Dieu , et dans 
l'amour du prochain qui , bien entendu , est encore l'amour 
fle soi-mcme. Les sciences s'e'lendent du centre a la circon- 
^reuccylà morale re vie ut, de la circonfe'rence au centre, et* 
rtule sur un petit nombre de points k jamais iavambles , a 
jamais importans. Qu'on me pardonne cette note un peu 
étrangère au sujet : la vérité n'est jamais de'place'e. 

Quxcumque in fotiis descripsit oarmina vii^o , 
Digerit in numenun , atque alitro soctrtsa relinquit : 
Hia mancnt immota locis , neqne ab Ordîne ccdùnt. 

Cette prophêtesse qui, dans la solitude de son antre'. 
Uni ses oracTçs sur des feuilles , semble exprimer , par une 
ïeuteuse allégorie, les effets de nnspiration produite par les 
ttf^ditations solitaires. Tant que la porte de l'antre reste fer- 
Birfe, les mots qui composent l'oracle restent immobiles h > 
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leur place et Mes ensemble dans leur ordre natiu'el^inar», 
dès que la porte ouTerte donne accès aux vents , les fenilles 
mobiles s'éparpillent , voltigent dans les profondeurs de 
Fantre , et la prétresse ne peut les ressaisir. Ainsi , tant que la 
retraite inspire le poêle solitaire , les idées naissent unies et 
restent liées ensemble 5 mais, dès que la distraction et la dis- 
sipation arrivent, les idées fugitives se dësordonnent et s'en- 
volent. Si cette application n'est pas exacte comme allégorie, 
du moins est-elle juste et même ingemeuse comme compa- 
raison. 

Anna Neoptolcmi. 

Autant Homère est supeneur a Virgile dans reosemble et 
la marche progressive de son poëme , autant son rival l'em- 
porte par le cboix des de'tails, et les beautés multipliées de 
sa composition savante. Ou aime a voir Helenus dcnner a 
Enëe Tarmure de Pjrrlius le destrucieur de Troie. Quelles 
idées. toucbantes et terribles doivent lui rappeler ces annes, 
si fatales aux Troyens î , 

' Acdpe CI haec , manaum til» qnae raonumentaineftruin 
Sifit y pner ^ et longnm Andromachx testentur amorem y 
CoDJagis Hcclorcae. 

C'est une chos^ eteniellement étonnante que }a facilité 
«ivec laquelle les grands poêles se mettent a la place des 
personnages qu'ils font parler. Jamais la sensibilité mater- 
nelle n'jeut un plus doux , un plus tendre épanchement que 
dans ce discours d Andromaque ; lui Seul peut-être, par l'im- 
pression profonde qu'il a faite sur celui de tous les poètes qui 
ressemble le plus à ^Virgile , nous a valu la belle tragédie 
^Andromaque, Quel inlefvaUe immense entre cette pièce 
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et lei Frères ennemis ! C'est que dans Tade il n a etë îas- 
pîre que par Stace , et dans Vautre par Vii^e. Andro- 
maque , toujours pleine d'Astjanax , ne fait point de pre'sens 
aux. autres .Troyens , c'est a un enfant qu elle les fait en mère; 
mais eu même-temps avec quel noble orgueil elle s'ëcrie 
qu'elle fiit épouse ! Recevez, dit-elle, ces ouvrages travailles 
des mains d'Andromaque. £t, cherchant a en rehausser 
la valeur ^ elle ne se dit pas la £lle des rois , mais l'epeuse 
d'Hector. 

Cape dona c^tren^ taomm y 

Cette, idée est infiniment touchante: rien n'est plus cher 

aux âmes tendres que les dernières marques d'amitié qu'on 

reçoit des personnes qu'on aime , lorsqu'on les quitte pour 

toujours; les derniers prësens alors ressemblent aux derniers 

adieux. 

O mîfai sola mef super Astyanactis jmago \ 

^ La beauté de ce vers si doux a l'oreille et a l'ame , peut se 
sentir, mais non s'expliquer. 

Sic coûtes , sicille ii^anns, sic ora ferebat ; 

Racine n'a pas manqué de s'emparer^e ces beaux vers , 
qu'il a encore embellis ; il fait dire a Andromaque : 
Voilh ses yeux , ses traits , et déjSi son audace. 

On peut remarquer dans les vers du poëte français com« 
bien son audace est heureux. Pjirhus , dans la bouche da-^ 
quel il met cette expresstra , mais qui ne fait que répéter ce 
qu'il a entendu dire par Andromaqne, a du être: frappé du 
plaisir avec lequel cette mère .rémarque l'audace naissante 
du fils d'Bector, qui est souvent représenté dans la, tr»- 
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gedie comme le vengeur futur de Troie. Par cette légère 
addition , Racine s'est approprie d une' mamère adroite le 
passage de Virgile. 

Et nunc apquali tecum pubesceret svo« 
Voltaire a mis ce vers si naturel dans la boucLede Merope : 

n me, rappelle Égyste , Égysic est de soa âge. . 

Mais il faut remarquer que le vers de. Voltaire est plus 
simple , et celui de Virgile plus poe'tique et plus figure' : crfa 
devoit être. L'un écrit une «popee, et l'autre une trage'die. 
Enfin ce qui ajoute beaucoup k l'inteVêt de cette situation ^^ 
c'est que c'est une mère privée de ^ob fils , ^i parle a an fils 
prive' de sa mère. ^ 

Hos ego digrediens lacrjmis alTâbar obortis : 

Rien déplus attendrissant que ce discours et ces adieux^ 
Ënee ne peut les entendre sans émotion. La comparaison 
qu'il fait du bonheur de ce» deux époux Jouissant d^un e'ta- 
blissement solide, voyant tous les jours cette douce repré- 
sentation d^ Troie y ouvrage de leurs mains , avec la fortune* 
errante des Troyens fiigitiis, poursuivant sur les flots cette 
Italie qui s'enfuit devant eux-, est touchante par le contraste 
de cetie double situation. Et ccmbien sont interessans encore' 
les projets qu'il s'est formes de ne faire un jour de l'Epire r 
de ^Italie , et des deux colonies unies par les nœuds du sang 
et par ceux de l'aniitie , qu'une mérite patrie efqu'une même* 
nation! Tout cela est beau , par^e que tout cela est naturel ^^ 
simple et tûttcbant \ c'c^leu entre une mauière adroite de lier 
rbistoire des Romains a celle dés Trof ens , do&t les Romainft 
s'encx^ueillissoieut d'avoir accompli les de6fâoëe&' 
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Qanin procnl obscuros celles hamilemquc vi-ismm 
ydjttn. Italiam primiis conclamaC Àdiaics ^ 
Itairain laeto socii clamore salutaal. 

Toute celle peinture est pleine de ve'rite'. Ohs<:aros ex^ 
prime fort bien les collines cacLees k deDsi sous un yqilc de 
Tapeurs ; et la conrexîte' de^ mers qui suivent la forme du 
globe , suffit pour faire compendre comment l'Italie leur 
paroît basse dans le lointain. Les navigateurs savent com- 
ment le3 rivages et les coteaux semblent sortir des eaux , et 
s'élever sur lliorison , a mesure qu'on en approche. Le mot 
Italiam tr(HS fois refpeté, donne a ce passage beaucoup 
^ mouvement et de vivacité'. Aussi aî-je pris soin de con- 
server cette repe'titîon qui rend parfaitement les cris redou- 
bles à&s matelots lorsque la terre est apperçue. 

Object» salsâ spumant aspergîne cautes : i 

J*ai remarqua dans ce livre peu de versîmîtalHs; celui-cî, 
par la répétition de la lettre s , rend parfakeraent le siffler 
ment des vagues qui battent led rochers. Du reste , tous les 
de'tcuis des manœuvres nécessaires k la navigation , sont par- 
tout parfaitement rendus , et on ne peut rien ajouter ni k la 
verile' des images, ni a la proprie'te' de Tharmonie, toujours 
parfaitement adaptée k Tobjet qu'il faut peindre. Ceux qui 
nient Texisteoce de cette harmonie , ou qui en laissent tous 
les honneurs au hasard cfe la composition , ne pourront pas, 
je crois, rae'connoître Tintenlion du poète dans le vers sui- 
vant , ( il il s'agit de peindre la longueur des antennes recou- 
vertes de leurs larges voiles. 

Cornua vclatarum obvertîmus antennamm ; 

La consonnanre même , qui ailleurs seroit peut-être «n dé- 
faut, est ici une beauté.. 
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Sed horrifias juxtà lonat JEtna noms , 

Cette peinture de l'Etna, est, scus tous les rapports, dune 

grande beauté'; on j retrouve encore des effets savans dThar* 

monie imitative, remarques, avec beaucoup Je goût, par 

^ Racine le fils (i). La répétition de la lettre l fait un bel effet 

dans ce vers, où il s'agit de peindre l'efTet de l'Etna. 



jiltôlttttfiie globôt flammârûtn , 

Les longues multipliées font la un bel effet, et marquent 
bien l'eleValion des globes de flammes vomis par le volcan. 

Dans les mots Urgeri mole hâc. on croit entendre le 
craquement des membres du ge'ant écrases sous le poids de 
la montagne. 

Et , fessom qnoûes matet latui, xntremere omnem 

Ce vers^ arrête au quatrième pied, ex^me fort bien le 

"mouvement brusque et la chiite pesante du corps d'Ëoce 

lade , se retournant , et retombant sous le poids qui l'accable. 

; Noctem iUimi tecd silvis ixomanist monstra 
Pcrferimus \ 

Aucuii po'ëte n a peint, avec plus de vérité' que Ttfgile, et 
les sentimens et les sensations qu'excitent dans le cœur bu- 
main les objets de la nature. Le bruit de l'Etna firappe 
if autant plus vivement les Trojens, qu'ils n'en connoissent 
pas la cause. L'obscurité de la nuit ajoute k leur terreur. 
Ce sentiment est naturel, et tous les militaires conviennent 
^ue les combats nocturnes sont les plus effrajans; c^est ce 

(i) Rcilexioas sur la poésie. 
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c|iie i'ai tâche d'ezpruner dans les vers siiivjLUS, tires du 
^oéme de Y Imagination: 

Quand du fer , de Fairain , le bnUant appareil 
Êdate , et resplendit aux rayons du soleil , 
Le soldat avec jcâe a6&onte les tempêtes ; 
Lic$ dangers sont des jeux , les oombats sont des fêtes } 
Mais , (piand la nuit répand sa ténébreuse horreur , 
Quand Toeil ne peut jngfer Tobjet de sa terreiv , 
Alors tout s^exagère à notre ame tremblante : 
Tjt danger moins connu cause plus dVpouvante. 

Qunm subito e silvis , macie confecta supremâ , 
Ignoti nova forma viri ^ 

Cet épisode est d'un genre absolument neuf, et appartient 
tout entier a l'ame tendre de Virgilç,. Deux choses le rendent 
intéressant : d'abord c'est un bel et touchant exemple de la 
iHtîe que se doireut même les ennemis 5 ensuite il ennoblit 
le caractère des Troyens, qui, TÎctîmes de la haine împla~ 
cable des Grecs , respectent dans l'un d'eux les droits sacrés 
du malheur^ Le tableau de sa vie misérable est trac^ d'une 

s 

manière k la fuis vigoureuse et touchante, et prépare parfais 
tement l'accueil hospitalier des Troyens. 

Immemores socii vasto Cyclopis in antrq 
Desejruere, 

Cet épisode de Polyphème est emprunte d'Homère^ maïs 
Virgile lui est fort supérieur par la force , l'énergie ,. la 
beauté des images , et même par l'harmonie ^ maigre' h^ 
. avantages connus de la langue grecque. 

Tidi egomet, duo de numéro qnum oorpora nostro, 
Frensa manu magnUi , medio resupinus in «utro ) 
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Jamais Viigîle n a trace un tableau plus terrible. Cette Je^^ 
cripiîoQ of&e quelques images qui ont paru révolter la déli- 
catesse française. Il est temps de lutter contre ces préjuges; 
c est a cette timidité' des écrivains et des traducteurs qu'il 
faut attribuer toute celle de notre langue^ c'est a la beaûte^ 
de rharmonre, au clîoiz des expressions, de réconcilier 
avec ces peintures notre délicatesse pusillanime. Ayant que- 
Racine eut écrit ces admirables vers : 

' Mais je n*ai plus trouva qu^ua horrible mélange , 
D''o8 et de chaôr» meurtris , et traîntis dans la fai^e , 

' De» lambeatis: pleins de sang et de» membres affreux ^ • 
Que des cbiens dévoraus se disputoient entr^eux* 

Qui auroit^pu croire que notre langue fut ansceptible •de'pa^ 
reilles images? n^itity'dansceSipeintures, que ce qu'élieé 
ont de dégoûtant ««îtcouveit par ce quelles oiifr de torrible^- 
Xout'ïe monde a h^et on a ffadnit dâi» toutesles Ikkigiies, f« 
passive du Dante y oà le nuQhenreux Ugolin , represédlé 
<hms l'Enfer rongeant le crâne de «m ennemi,, essuie -sa 
èoucbe avec la cbevelure de ce crâne ensanglante' y c'est la 
faute du traducteur, cpiand ces images, rëvoltent au lieu 
xl'elfrayer. Venons maintenant a cet épisode de Poljpbème : 
il prouve que le poêle a droit de pemdre, non-«eulement les 
objets naturels , mais encore ce qui est hors de la natiure.Le 
monde ne suffit pas plus aux grands poètes., qu'aux conquef- 
rans ; on peut dire d'eux , comme d'Alexandre : 

Maître du monde entier , s^y trouvait trop serré.. 

Il me faut du nouveau , nV'n fôt-il plus au monde , • 
dit Lafontoine. L'extraordinaire appartient encore plus qu» 
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le rral a la poésie épique ^ 'et, quand elle a peint ce qui e$t 
grand, elle a encore a peindre ce qui est gigantesque. Les 
récits desgeans soBt nn des premiers cbannes de TArioste ; 
enfîp , tous les hommes sont enfans pour les fables , ce qui 
Eut dire encore a Lafontaine : 

Si Peau'd*u4ne m'étoit conte , 
Yj prendrois mi plaisir extrême. 

Jacuitqne per aotrintt 
IiilmenslBy 

On sent d'abord avec quel goût le mot immensus est rej^iff 
et combien il alooge la taille immense dtr géant. 

Hea figcnnorcm , omBiB.curae casûsqae levamcn, 
Amitto Ancbiseif : 

Un poëfe sans goùtseseroîtefendutrèsaulongsnr cette mort 
du père dïnee j Virgile , en peu de rers , rend compte de cet 
événement, et il peint la douleur d'Énee avec la plus toucbante 
fensibilit^.£^n tout , ce livre, lun des moins cites de ÏÉneiJe^ 
est un des plus estimables ; on ne poùvoit donner plus d in* 
terêt à un voyage sur les mers de Grèce et dltalîe. L'aventure 
toucbante de Poljdore ; l'entrevue encore plus toucbantt- 
d'Andromaque et d'Enee ; les regrets du veuvage et de la 
Qiaternite , les malheurs de l'exil; et, dans l'histoire d'Ache- 
menide, cette belle recommandation de la pltie et de l'Im-' 
9ianite, même entre ennemis; les regrets toucbans d'Énee 
a la mcrt de son père ; une foule de descriptions variées; 
celle d'une peste, d'un volcan , d'une tempête , des lieux les 
plus, fameux de la Grèce et de lltalie; l'exactitude du géo- 
graphe; l'imagination brillapte du poëte j en on mol, la 



\ 
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reWon de tout ce ^e l'histoire , la fable , la nature morale 
et physique offirent de plus totichant , de plus intéressant , 
de plus pittoresque : voâa ce que peMonne n a dit de ce 
troisième livre, supérieur peut-être a d'autres, dont les 
beautés, plus sensibles, sont plus a la portée des lecteurs 
ordinaires. Ainsi , dans un cabinet de tableaux, tandis que la^ 
foule se presse devant une composition , dont le sujet est 
plus intéressant, ou le coup-<l'œil plus brillant, le connois- 
seur reste les yeux fixés sur un cheM'œuvre , qui , moins 
intéressant «u premier coap-d'œil, rappelle et entretient 
i Attention par la beauté du desib, la vérité du colorb, la 
perfection des déiiils» 



\ 
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JLi A reine cependant, profondément blessée ^ 
Enfonce dans son sein le trait qui Ta percée , 
Se consume d'amour, languit, et dans son cœur, . 
Nourrit d'un feu secret la dévorante ardeur. 
Les vertus du héros, Téclat de sa naissance , 
Les combats^ les écueils qu'affronta sa vaillance, 
La beauté de-ses traits , ses exploits glorieux 
Sont gravés dans son ame, et présens a ses yeux. 
La voix d'Enée encor résonne k son oreille, 
Et sa nuit inquiète est une longue veille. 

A peine éclaircissant son humide noirceur, 
L'ombre a fait place au jour : elle court chez sa sœur. 
« O toi ! de mes chagrins confidente secrète, 
» D'où vient que k sommeil fuit mon ame inquiète, 
» Dit-elle ? Quel est donc ce Troyen vertueux? 
» As-tu vu sa fierté, son front majestueux ? 
» Sans doute il est sorti d'une race divine : 
» Un cœur noble se sent de sa noble origine. 
)> Quelle intrépidité ! quels reverà, quels combats 
» Ont éprouvé soa cœur, ont signalé son bras ! 
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» Que d'oclat daos ses traits, de chîarme eii son langage ! 

» Qu'au récit des périls que brava son courage 

» Mon ame en lecoutant se sentoit alarmer ! 

» Ah ! si mon copur flétri pouvoit encore aimer! 

» Si ce cœur trop puni d'avoir été sensible , - 

» Ne s'étoit commandé de rester inflexible; 

>i Si , depuis que la mort trabit des feux si beaux ^ 

» Je pouvois de Thymeii rallumer les flambeaux , 

» Chère sœur, c'eût été mon unique foiblesse. 

» Oui, depuis qu'un époux si cher a ma tendresse 

» Par mon barbare frère a vu percer son flanc, 

» Et nos dieux paternels arrosés de son sang, 

» Cet étranger lui seul dans mon ame constante 

» Ébranla, j'en conviens, ma vertu chancelante > 

» Lui seul, apprivoisant ma farouche pudeur, 

5» A trouvé, malgré moi, le chemin de mon cœur. 

» Du feu dont je brûlois je reconnois la trace; 

V Mais, des dieux qtii du crime épouvantent l'audace ^ 

» Que le foudre vengeur sur moi tombe en éclats; 

» Que la' terre a l'instant s'entr' ouvre sous mes pas; 

»• Que l'enfer m'engloutisse en ses royaumes sombres, 

M Ces royaumes affreux pâle séjour des ombres, 

» Si jamais , ô pudeur! je viole ta loi. 

» Celui qui le premier reçut jadis ma foi , 

» Dans la tombe emporta le seul bien que j'adore : 

n Dans la tombe avec lui nion cœur habite encore. » 
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•Hle dît ; et les pleiu's ont inondé ses yeux. 

V O vous , que j'aime plus que la clarté des cieux ! 

3> Voulez-vous, dit sa sœur, toujours trbte et sauvage, 

» Vousimposer Tennui d'un étemel veuvage? 

)> Et, près dW vain tombeau consumant vos beaux jours , 

» Fuir le doux nom de mère , et languir sans amour ? ' 

» Pourquoi c^ longs regrets, ces doideurs éternelles? 

0) Les morts s'informeht-ils si nous sommes fidèles ? 

» Que mille adorateiu*s dans Sidon autrefois, 

» Aient brigué vainement Thomieur de votre choix; 

» Qu'Iarbe , redouté sur ce brûlant rivage , 

» Vous ait lassée en vain de son superbe hommage; 

» Qu'enfin , dans ces climats féconds en grands exploits , 

» Tant de fameux guerriers, et tant d'illustres rois, 

>y Descendus pour Didon de leur char de victoii^e, 

3> En vain aient à vos pieds mis lem* sceptre et leur gloire: 

» Nul n'a pu dans votre ame efiaoer votre époux. 

» Mais pourquoi vous armer contreun penchant plus doux? 

)) De vos États au moins que Tintérét vous touche. 

i} Ici le Maure altier, le Barcéen farouche , 

M Contre vos murs naissans frémit de toutes parts; 

)> Là des sables déserts entourent vos remparts; 

» Partout il faut lutter , sur ces aifreux rivages , 

» Contre un climat barbare et des peuples sauvages. 

il Et ne craignez-vous point votre frère en courroux? 

» Quels orages dans Tyr s'élèvent contre voujs! 
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M II n'en &at point douter: ces fiers eo&ns de Troie, 
» C'est Junon, c'est le ciel^ma sœur^ qui les envoie. 
3) Dieux! combien cet hymen vous promet de grandeur 
» Qu'Ilion de Carthage accroîtra la splendehr! 
» Voyez vos murs peuplés, vos villes florissantes^ 
» Et la mer se courbant sous vos flottes puissantes? 
» Vous , seulement des Dieux implorez la bonté 3 
» Par les soins caressans de lliospitalité, 
» Du Troyen dans ces lieux prolongez la présence: 
» Que Tamour naisse en lui de la reconlioissance. 
>} Prétextez ses périls, les riguem^ de Thiver , 

» Ses nefs a réparer , Vinclémence de Taii*, 

» Les torrens d'Qrion suspendus snr nos têtes, 

ji Les menaces de Tonde, et l'horreur des tempêtes, j) 

Ce discours rend l'espoir a sa timide ardeur, 
Assoupit le remords, fait taire la pudeur, , 
Et l'amour plus ardent se rallume en son ame. 

Pour obtenir des dieux le succès de sa flamme. 
On invoque Bacchus, on invoque Apollon, 
Surtout le dieu d'hymen protégé par Junou. 
Didon, leur présentant le vin du sacrifice 
En arrose le front d'une blanche génisse ; 
D*un pas majestueux fait le tour des autels. 
Les charge tous les jours de présens soletnnels; 
Tous les jours, au milieu des.victimes mourantes, 
Consulte avidement leurs fibres palpitantes. 
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Leur nom est 4<^ns sa bpuebje^ Ëuée.est dans son ame 
Toute entière livrée a l'araour qui Feiiflamme, 
Que servent contre lui les prières ^ Tencens: . , 
De ses douces fureurs elle enivre ses sens, 
Aime en les combattant;ses amoureuses peines : 
L'soTiour vit dans son cœur et jbrule dans ses veines. 
L'œil ç^aré, Tair sombre, et les sens agités. 
Elle poi;^ejai^ha^f^d ses pas précipités. 
Ainsi, loE$qii'un;Cba^eiir a, de ^n liait rapide, 
Ay^çip^, sans le Ravoir, une bicbe timide. 
En vain elle parcourt et les bois et les, champs, 
Le fer .Jpçrt^l \^ ^uit , et s'attache a ses flancs. 

Le joi^r elle cpi}4uit squ «^manf dans Carthage, 
Lui ^lo^ij-e |a grandç^r de son naissajgit ouvn^ge^ 
Ces mur? ^éja y^\s>. cet asile tout prçt , 
Veut ^i p^lçr, roTigît, ^s'interjrgmpt et se taît. » 
Le soir^ e;nUptenaiitf le feu qui; la dévore^ 
A de noi^yeaip; fesjtips elle )'en traîne encore, . 
' Yeut encor l'ççouter, lui fait dire cent fois 
Et les mêmes wialheurs et ks mêmes exploits , 
Le suit dans Troieiea cendrç, et son ame éperdue 
Aux lèvres,du héros demeure suspendue. 
E£i»Qa^Jlorsqae la nuit Tarrache à ce héros, 
Lorsque Tombre paisible invite au doux repoa, 
A son palais désert redemandant Énée, 

Seule* dans le silence, elle erre abandonnée : i 
1. i5 
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Au lieu qli*îl occupoît revient souvent s'asseoir^ 
Absent croit lui parler, absente croit le voir; 
Tantôt prenant Ascagne, et fixant son visage , 
Du père dans le fils elle embrasse Timage. 
D'un amour qui se trompe'inûtîles efforts ! 
Cepen(hnt tout languit dans ses murs , dans ses ports; 
Ses guerriers amollis laissent dormir leurs lances. 
L'amour a suspendu tous ces travaux immenses , 
Ces temples , ces palais / ces forts audacieux , 
Et ces superbes tours qui s'approchoîent des èieux. 

Dès que Junon la voit se livi'er à sa flàinmé, 

Et l'amour sur l'honneur l'emporter dans son ame. 
Elle aborde Vénus, et lui parle en ces mots : 
« Eh bien! vous l'emportez, déesse de Paphos ? 
» Pour vous, pour votre fils, quelle gloire éclatante ! 
5) Et quel noble succès a comblé votre attente ! ' ' 
» Pour subjuguer Didoii, cdntr'elle sont unis 
» La ruse et le pouvoir , et la mère et le fils. 
» Applâudissez-vous bien de cette 'hem*euse trame i 
» Deux puissances du ciel triomphent d'une femme ! 
S) Je connois vos soupçons : Carthage et ses remparts 
» De leur gloire naissante offusquent vos regard^. 
» Mais pourquoi prolonger ces discordes cruelles? 
» Ah! plutôt terminons nos hainet mutuelles ;. 
» Oublions nos débats ; qu^au gré de vos souhait» 
» Les liens de l'amour soient les nœuds de la poit. 
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» Vous voyez , tout est prêt pour ce grand hyménée j 

» Didon dç tous vos feux brûle pour votre Enée : 

a Vos vœux sont accomplis. Par le nœud des sermens , 

».Par le nœud de Thymen luiissons ces amans ; 

» Que leurs peuples amis, sous nos commims auspices^ 

» Deviennent nos sujets, et nous leurs protectrices 5 

» Que, dans Pheureux oubli de nos dépits jaloux, 

» Leur pacifique encens se partage entre nous. 

» Permettez qu'un hymen , où Dîdon même aspire , 

)) Fasse d'un Phrygien le maître de l'empire; 

» Que le Troyen s^unisse aux enfans de Sidon : 

» Je les donne pour dot a l'époux de Didon. » 

Ainsi Jimon voidoit sui* la rive africaine 

Arrêter les destins de la grandeur romaine. 

Vénus s'en apperçoit : « A vos vœux je souscris, 

» Dit-elle, mais un doute agite mes esprits : 

» Jupiter consent-il qu'oubliant l'Italie, 

» Le Troyen dans ( «arthage au Tyrien s'allie ? 

» C'est a vous de sonder le cœur de votre époux; 

># S'il y consent, Vénus est d'accord avec vous. 

9 — A mon but, dit Jimon, je saurai le cgnduire ; 

» Mais il est un projet dont je dois vous instruire. 

» Demain, dès que l'Aurore alliunera le jour, 

A Nos amans vont chasser dans les bois d'alentour. 

» La , tandis qu^a la hâte on déploira les tcnles, 

» Dans les deux , a ma voix , la nuit tendra ses voiles; 

i3- 
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» De noîw torrens de pliiie , épanchés dans les aîi-s, 
» Et le bruit du tonnerre , et le feu des éclairs , 
» D'Énée et de Didon disperseront la suite, 
» Vere un antre voisin tous deux prendront la fuite. 
» J y conduirai l'Hymen ; et, si tels sont vos vœux , 
» Ty joindi'ai ces amans par les plus tendres nœuds. 
3> _ A. l'auguste Junpn est-il rien qu'on refuse ? 
» Lui répondit Vénus , souriant de la ruse. » 

L'Aurore enfin se lève et soit du sein des flots. 
^Aussitôt arrachée aux douceurs .du repos, 
Des jeunes Tyrîens une brillante élite , 
En foule des palais sort et se précipite. 
Les gardes, les chasseurs, tout est prêt; le soleil 
. Des toiles, des filets éclaire l'appareil, 
De pieux au large fer les sillons se hérissent , 
Des noirs Massiliens les fiers coursiers bondissent, 
Et des chiens attroupés l'instinct inteUigent 
Déjà d'un nez avide interrpge le vent 
La reine cependant ne pa;^oit pas encore; 
Tous les grands a sa porte ont devancé l'aurore ; 
Et la fleur de l'État , son cortège royal, 
Avec im|)atience attendent le sigûal. 
Le coursier de Didon , partageant leur attente, 
Superbe , enorgueilli d'une housse éclatante, ^ 
De pourpre tout couvert, tout éblouissant d'or, 
Jlt, sous son noble poids, prêt a prendre l'essor ^^ | 
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• • • 

Contient , fier et soiunîs , Tar^îeur qui le consume , 
Et mord en frémissant son frein blanchi d'écume. 
Didon enfin parôît ; d'un air majestueux 
Elle fend de sa cour les flots respectueux. 
Pour elle , se courbant efi agrafe brillante, 
L'or rassemble les plis de sa poui:pre flottante , 
Li'or couvre son carquois , for eii flexibles nœuds 
Sur son front avec grâce assemble ses cheveux ; 
Et l'aiguille savante, imitant la peinture. 
De sa mante royale embellit la bordure. 
Ascagne, cependant , qu'eiichante ce beau jour, 

, Et les seigneurs troyens viennent grossir sa cour .: 
Seul plus brillant qu'eux tous, leur roi marche a leur tête , 
Et sa présence ajoute k l'éclat dé là fête. 
Tel, quand des Lycîens quittant le long hiver, 
Et le Xanthe lui-même a son amour si cher, 
Apollon vient revoir son île maternelle , 
Lorsque , renouvelant sa fête solemnelle , 
Maures , Scythes , Cretois célèbrent l'Immortel , 
Et sautent en cadence autour de son autel; 
Ltii, dans tout l'appareil de sa dignité sainte, , 
D'im pas ti'anquille et fier, sur les hauteurs du Cynthe, 
Au milieu des parfums, et des chants et des vœux , 
Il marche : au gré des vents flottent ses longs cheveux, 
Ou le laurier divin , sei*pentant avec grâce, 

' De son feuillage vert mollement les embrasse , ' 
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Ou For d*un nœud brillant en captive les flots ; 

Il vient, im arc en main , un carquois sur le dos ; 

Siu- Tépaule du dieu ses flèches retentissent , 

Et tous les cœurs émus d*un saint respect frémissent : 

Tel paroî^ le héros, tel cçt enfant des dieux 

A chamé tous les cœurs , et fixé tous les yeux. 

On part ,enfin ; des monts on affronte l'audace , 
Et des bois sans issue, et des routes sans trace. 
Des taillis ténébreux, des antres enfoncés, 
Leurs peiu'eux habitans en foule sont chassés ; 
Sm^prises dans la nuit de leurs profonds ombrages, 
Du chevreuil , du chamois les compagnes sauvages 
Hâtent de foc en roc leurs sauts impétueux ; 
Le daim cherche des bois les sentiers tortueux; 
Et des cerk élancés du sommet des montagnes , 
Les bataillons poudreux franchissent les campagnes. 
Ascagne , aiguillonnant un coursier plein de cœur, 
Court, vole y et, dédaignant des combats sans honneur, 
Vou^oît qu'u^ fier lion , un sanglier sauvage 
Vînt d'^n plus beau triomphe honorer son courage. 
Tout-a-<;oupj,le ciel gronde, etje feu des éclairs, 
Et>lçigç^e,,çt|la,pl}:piB ont sifflé dans les airs; 
Et du sommet des monts les ondes élancées 
Poui;suivent des chasseurs les troupes dispersées. 
On court, on se dérobe a ces bruyans éclats; 
Didon fuit dans un antre, Énée y suit ses pas: 
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L'Amour. & l'Hyménée en a moatré la loute. 
A peine ils sont entrés sqùs cet^e obscure vpiite. 
Deux grandes déités, de cetl^ynxep fatal 
A la nat]in*e entière ont donné le signal. 
Complices de Judoq , les va&les ^eux tonnèrent, 
Cybèle y répondit^ les montagnes tremblèi^ent; 
Le$ nymphes de longs cris reniplirent.Ies c6teaux ^ 
I^ Buit servit de voile , et Téclair de jBambeaux* 
O malheureuse r^ine ! amante infortunée ! . . . 
Combien tu pairas cher ce funeste hyménée ! 
C^en est fait de ta gloire, et ce fatal bonheur 
Te coûte le repos, et la vie, et l'honneur!.. 
Didon ne cache plus les secrets de son ame;> 
Son cœur en liberté laisse éclater sa flamme. 
Et , pour couyrir Terreur de. ce malheureux jour , 
Voile du nom d'hymen les larcins de l'amour. 
Ainsi, ces deux amans au sein de la mollesse 
Goutolent nonchalamment leur amoureuse ivresse. 
Déjà la Renommée , en traversant les airs , 
En a semé le bruit chez cent peuples divers. 
Foible dans èbl naissance, et timide à sa .source^ 
Ce monstre s'enhardit, et s'accroît dans sa coui*se. 
La terre l'enfanta, pour se veoger dçs cîeux ; 
Elle aime a publier les fo^lesses des dieux. 
Digne soeur des^géans qu'écrasa leur tonnerre, ' ' 
Son front est dau^ l'Olympe , et ses pieds sur k teire j 
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Bien ne peut égalée son bruit tumultueux , 

Rien ne peut de>'ancer son vol impétueux : 

Poiu' voirj pour écouter, pour semer les merveilles , 

Ce monstre ouvre û-la-fois d'innoinbrablèfe bi-ciilfes, 

Par d'innombrables yèuxsurveîffe l'univers, 

Et par autant de voix fait retentir les dtii 

La nuit ,* d'un vol bruyant fendant l'espace sombre , 

Il observe le crime enseveli daiis l'ombre : 

• 

Le jour, îl veille a^sîs sur les palais des rois j 
Et , de-la répandant son effrayante voix y 
A l'univers surpris incéssaAiment raconte 
La vérité, l'erreur, et la gloire, et la hontel 
Avec la même ardeur, la déesse, en son*courî, 
D'Énée et de Dîdon publiôit leô àmoiu's. 
« Un Troyen, cBsort-ellé, est etttré dans Càrtbagc; 
» Un secret hyménée a la reine l'engage ; 

yy Et tous deiix, oubEant fe soin de leur grandeur, 

■ 

•5) Se lîvrent'sans remorSs a leur coupable ardeur. » 
Par de pareils récits,Tagile messagère 

• r 

Court d'Iarbe jaloux redoubler la colère. 
Fier de devoir le jour au monarque des dfeu^r, 

r 

Sur cent autels de marbre il lui portoît ses vœux. 
Là, de nombreux taureaux, couronnés de guirlandes, 
Chaque jour sous le fer expiroient en offrandes ; 
Là, cent lampes brftlànt autotur dé ses autels, 
Et veillant en l'honneur du roi des Imirtortels, * 
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Du culte filial assidu témoignage , 

De leur clarté pieuse éternisoient l'hommage. 

On dit que, plein de rage, a la face des dieux, 

Son courroux exhala ce discours furieux : 

« Dieu du Maure ! ô mon père î ô souverain du mohde ! 

» Sans doute, c'est en vain que ton tonnerre gronde ! 

» Et, perdus dans les airs, tes foudres impuissans 

» D'un frivole murmure épouvantent nos sens. 

» Une femme exilée erre ici sans asile; 

» Par pitié je lui cède im rivage stérile; 

» Et c'est elle aujourd'hui qui dédaigne mes feux ! 

» Énée est inon rival , et moù rival heureux ! 

» Et tandis que , fidèle aux lois de ma naissance , 

» Aux pieds de tes autels chaque joiu: je t'encense, 

» D'un peuple efféminé ce chef voluptueux, 

5) Qui des parfums d'Asie embaume ises èhèvéux , 

)) Jouit de sa conquête, et comble ses outrages ! 

» Dieu puissant ! est-ce la le prix de mes hommages ? » 

Ainsi parloit larbe, appuyé sur Pautel. 

Jupiter l'entendit; et son ceil immortel 

Se tournsait vers. les lieux où, pleins de leur tendresse, 

Ces amans lànguissoient dans une molle ivresse : 

« C'est trop perdre , dit-il , de précieux momens : 

» Va, cours, yole, mon fils, sur les ailes des vents; ■ 

» Va du héros troyen réveiller le courage. 

» Quelle indigne langueur le retient dans Carthage ! 

i3m. 
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» Deux fois du fer des Grecs par Véûus préserva, 
3> Est-ce la le destin qui lui fut réservé 7 
» Est-la ce héros dont les mains redoutables 
31 Dévoient assujétir cent peuples indomptables? 
D Et qui y digne d'un sang si fertile en grands rois, 
» A Tiuiivers entier déVoit donner des lois ? 
M Si y de ses hauts destins étouffant la mémoire^ 
» Uamour lui fait trahir l'intérêt de sa gloire , 
» Pourquoi priver son fils de llionneur immortel 
» De fonder près du Tibre un empire étemel ? 
» Chez un peuple ennemi qu'attend-il? qui rarrétc? 
» Pourquoi du Latium négliger la conquête? 
» Qu'il paite ; je le veux, je l'ordonne. » A sa voix. 
Mercure obéissant vole accomplir ses lois.* 
Il attache d'abord ses brodequins dociles, 
Qui^ soutenant son vol sur leurs ailes agiles, 
Au-dessus des vallons, des montagnes, des mers. 
Plus vite que les vents lui font fendre les airs. 
Ensuite il prend en main sa baguette puissante 
Qui maîtrise a son gré la parque obéissante , 
Kouvre quand il lui plait les portes du tombeau. 
Imprime de la mort le redoutable sceau , 
Ote ou rend le sommeil , fend les sombres nuages, 
Et fraie au Dieu sa ToxAe a travers les orages, 
n paît, vole ; et déjà se découvre à ses yeux 
L'Atlas, l'énorme Atlas, antique appui des cienx* 
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Sous d'éternels frimats ses épaules blanchissent ; 
De bleuâtres glaçons ses cheveux se hérissent ; 
Son front couvert de pins, de nuages chargé, 
Par Forage et les vents est sans cesse assiégé ; 
Et cent torrens, vonus de sa bouche profonde. 
Font retentir ses flancs du fracas de leur onde- 

Sur les sommets glacés du mont majestueux , 
Mercure suspendant son vol impétueux. 
Sur son aUe immobile un instant se balance, 
Puis vers le bord des mers rapidement s^^lance. 
La, tel qu au bord des eaux, près des rocs poissonneux, 
Glisse Tagile oiseau suites bancs sablonneux : 
Tel, en quittant l'Atlas, noble auteur de sa mère, 
Le Dieu baisse son vol , et d'une aile légère 
Glissant entre la terre et l'espace des airs. 
Effleure mollement le rivage des mers. 

Ses pieds ailés a peine ont touché le rivage 
Où d'humbles toits font place aux pompes de Garthage, 
Il voit le chef troyen de ces grands monumens 
Diriger les travaux, poser les fondemens. 
Â son côté pendoit une éclatante épée 
Où se dessine en cercle une étoile jaspée. 
jDe son épaule tombe un manteau précieux, ^ 
Où d'une riche pourpre étîncellcnt les feux ; 
Et de CQ beau tissu brodé par son amante, 
L'or flexible parcourt la trame éblouissante. 



l 
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• 

Le Dîeu l'aborde: « Eh quoi ! dans des momens sî chers, 

5> Oubliant tes destins, oubliant Tunivérs', 

» Tu bâtis donc Carthage! Esclave d'une femme, 

» Voila donc les grands soins qui remplissent toti ame ! 

» Le souverain du monde et le mâ)tre des dieux 

» M'a député vers toi de la voûte des cîeux. 

» Va le trouver, mon fils, m'a-t-il dit : qui l'arrête? 

» S'il peut d'un vaste empire oubUcr la conquête;^ 

» Si sa propre grandeur ne îe peut émouvoir, 

» De sa postérité pourquoi trahir l'espoir? 

» Poiu*quoi trahir un fils sur qui déjà se fonde j 

» Le sort de Tltalie et l'em^be du monde ? » 

H dit, et s'évaporc et disparoît dans l'air. 

Le héros , a l'aspect du fils de Jupiter, 

Reste interdit; sa voix sur ses lèvres s'arrête, 

Et ses cheveux d'horreur se dressent sur sa tête. 

H brûle de partir et d'obéir aiix dieux : 

Mais comment s'arracher a ces aimables lieux ? 

Et son amante, hélas ! .... où, quand, par quelle adresse 

A ce fatal -départ préparer sa tendresse? 

Comment l'en pré\'enir, et par où commencer? 

Son ame irrésolue hésite a se fixer ; 

Il veut, il se répent, et cette incertitude 

Egare en cent projets sa vague inquiétude. 

Mais son esprit flottant se détermine enfin ; 

Il convoque les chefs, leur ouvre son dessein : 



I 
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tt Quon équîpe la flotte, et qu'on s'arme en sileiicè; 

» Que d'un prétexte heureux la trompeuse apparence 

» Colore ces apprêts. Lui, tandis que Didon 

» A son crédule amour se livre sans soupçon, 

» Pour disposer son anie a ce grand sacrifice, 

» Il épîra le temps, le lieu le plus propice. » 

li dit. Et , s'empressant d'obéir a sa voix , 

Les Troyeris enchantés exécutent ses lois. 

Mais la reine..(Ah!qui peut tromper l'œil d'une amante?) 

Même avant le danger, elle est déjà tremblante. 

Par des pressentimèns ou des avis secrets 

La reine la première a su tous ces apprêts. 

Déjà la Renommée, indiscrète déesse, 

A de ce bruit fatal consterné sa tendresse. 

Soudain un noir courroux allume ses regards ; 

Furîeusç, égarée, et les cheveux épars, 

Elle voie, pareille a la jeune Bacchante 

Qui, dans l'ombre des nuits échevelée, errante, 

Ivre du dieu puissant qui maîtiîse.son cœur, 

Par de saints huî-lemens exhale sa fureur. 

Enfin, dans ses transports elle rencontre Enée, 

El iivr^ ainsi passage a sa rage effrénée : 

ec Perfide! as-tu bien cm pouvoir tromper mes yeux? 

» As-tu cru me cacher ton départ odieux? 

» Quoi ! notre amour! la foi que tu m'avois donnée ! 

» Quoi! la triste Didon, a mourir condamnée! , 
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» Rîen ne t'arrête ! Hélas ! si tu fuis pour toujours, 

» Fais-moi mourir, ingrat ! sans exposer tes jours. 

» Vois ce ciel orageux, cette mer menaçante! 

» Peffide ! est-ce le temps de quitter ton amante? 

» Ah ! quand tu n'irois point dans de lointains climats 

1» Chercher un triste exil, et de sanglans combats; 

» Quand Troie encor du Xanthe orneroit les rivages^ 

» Irois-tu chercher Troie k travers les naufrages? 

» Est-ce moi que tu fuis ? Par ces pleurs, par ta foi, 

» Puisque je n'ai plus rien qui te parle pour moî, 

» Par lamour dont mon cœur épuisa les supplices^ 

» Par l'hymen dont à peine il goûtoît les délices, 

» Si par quelques bienfaits j'adoucis ton malheiir, 

» Si par quelques attraits j'intéi^essaî ton cœur, 

» Songe, ingrat! songe aux maux où ta fuite me laisse ! 

» Et, par pitié, du moins, au défaut de tendresse, 

» Si pourtant la pitié peut encor t'émouvoir, 

» Romps cet affreux projet, et vois mon désespoir f 

» Pour toi, de mes sujets j'ai soulevé la haine; 

» J'ai bravé tous les roîs de la rive africaine; 

» J'ai perdu la pudeiu*, ce trésor précieux, 

» Qui me rendoit si ficre, et m'égaloit aux dieux. 

» Ah prince! puisqu'enfin la fortune jalouse 

D Défend un nom plus tendre à la plus tendre épouse , 

» A qui vas-tu livrer la mourante Didon ? 

» Malheureuse ! Eh ! qu'attendre en ce triste abandon? 
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% Que mon frère en couidoux mette en cendres Cartha^ ! 

» Qu'Iarbe, triomphant, m'entraîne en esclavage ! 

» Ençor, si je voyois se jouant dans ma cour 

» Croître un petit Énée, enfant de notre amour, . 

» Qui, charmant comme toi, tendre comme sa mère^ 

» Par ses traits seulement me rappelât son père ; 

» Si, trompant mes ennuis, je pouvois quelquefois 

)) Dîire : voila son air, sa démarche, sa voix, 

» Je ne me croirois pas entièrement trahie, 

» Et ton image au moins consoleroit ma vie ! « 

Elle dît. Le héros, plein de l'ordi'e des dieux , 

Étouffant la douleur de ses tristes adieux, 

Tient baissé vers la terre un regard immobile^ 

fc Cessez, dit-il enfin, un reproche inutile : 

» Grande reine! mon cœur se plaît a liavouer, 

» De vos nombreux bienfaits i*ai lieu de me louer. 

» Mon cœiu* garde a jamais les traits de ce que j*aime ; 

^ Avant de l'oublier, je m'oublîm moi-même. 

» Mais, daignez m*écouter; Didon, ne croyez pas 

» Que j'aie a votre insu, voulu fuir vos États; 

» Ne croyez pas non plus qu'a votive destinée 

» J'aie espéré m\mir par les nœuds dliyménée. 

» Hélas ! fos-je jamais le maître de mes jours? 

» Si le ciel, a mon choix, en eut laissé le cours, 

» Je vous verrois encor , bords chéris du Scamandre ! 

» Mon nion encor sortiroit de sa cendre, 
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» Et je verroîs enfin renaître sous mes yeux 

» Les palais de mes rois, les temples de mes dieux. 

» Mais le Destin m'appelle aux champs de l'Hespérie; 

» Cest la qu'il a choisi ma nouvelle patrie; 

» C'est la qu'il faut porter mes pas et mon amour. 

» Si Didon, loin de Tyr, qui lui donna le jour, 

» Sur les bords africains s'est fixée avec joie, 

» N'enviez point le Tibre aux habitans de Troie; 

» Souffrez que, comme vous, après mille dangers, 

» Nous trouvions un abri sur des bords étrangers : 

» Tout m'arrache k des beux qui m'avoient trop su plaire. 

» Et l'intérêt d'un fils, et l'ordre de mon père. 

» L'im, dès que l'ombre humide enveloppe les deux, 

» Terrible et menaçant se présente a mes yeux ; 

» L'autre , a%iille remords livre en secret mon arae : 

» Je l'enlève aux grandeurs que son destin réclame. 

» Dans ce moment encor le fils de Jupiter, 

» J'en atteste et mon père^ et cet enfant si cher, 

» A mes yeux éblouis se dévoilant lui-même , 

» A fait sur moi des dieux tonner l'ordre suprême, 

» Fait parler le destin, la gloire, le devoir. • 

» Je crois l'entendre ericor, je croîs encor le voir. * 

» N'irritez plus vos maux et ma douleur profonde; 

» Je vous quitte à regi-et pour l'empire du monde , 

» Et ce fatal départ , qui m'arrache au bonheur , 

» Est le vœu du destin, et non pas de mon cœiur >*. 
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Durant ces mots , Didon dévorant son oiîensc 
A peine a contenir' sa longue impatience ; 
Avec le froid dédain de son courroux altier, 
Le mesure des yeux, le parcourt tout entier, 
Se détourne en silence, et de sa sourde rage 
En ces niots a la fin laisse éclater l'orage : 

« Non, cruel , tu n^es pas le sang de Dardanus; 
» Non, tu ù'es point le fils de la belle Vénus; 
» Niihpute plus aux dîéûx la naissance d'un traître; 
» Non , du sang des héros un monstre n'a pu naître; 
» Non. Le Caucase affreux t'engendrant en fureur, 
» De ses plus durs rochers fit ton batbare cœuV; 
» Et du tîgre inhumain la compagne Sauvage, 
•>) Cruel, avec son lait t'a fait sucer sa rage. 
' » Car enfin qui m'arrête? Après ses duts refus', 
» Pour confondre l'ingrat, qu'attendrois-je de plus? 
» A-t-il d'un seul regard consolé mes alarmes? 
» Ai" je vu de ses yeux s'échapper quelques larmes? 
» De son amante en pleurs, les soupirs, les tourmeiw 
» Eh ont-ils arraché quelques gémissemens ? 
» dieux ! et vous laissez reposer le tonuerre ! 
» Non, il n'est plus de foi, plus d'honneur sur la terre! 
» Sans secours, sans appui, triste objet de pitié, 
» Des horreurs du naufrage encor tout effrayé, 
» Je l'ai reçu, l'ingrat ! j"ai d'une mort certaine 
)) Sauvé ses vils sujets, complices de sa liaine! 
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» Je lui donne mon cœur^ mon empire, ma main ^ 
» fui'eur ! et voila <jue ce monstre inhumain 
» Ose imputer aux dieux son horrible parjure ! 
» Me parle et d'Apollon , et d*oracle , et d augure ! 
» Pour presser sou départ, Fambassadeur des dieux 
» Est descendu vers lui de la yoûte des cieux. 
» Dignes soins, en effet, de ces maitres du monde ! 
» En effet, sa giundeiu: trodble leur paix profonde ! 
^ Mais, c'en est fait : va, pars; je ne te i^tiens pas : 
Il Ya cheixjier siur les flots, je ne sais quels États. 
i> J'en mourrai ; mais ma haine, ingrat ! va me surrim 
>} De mon bûcher sanglant, les feux vont te poursuivre 
S) Spectre vengeur, partout j'assiégerai tes yeux; 
» Que dis-je ? Si mon sort toudie les justes dieux, 
» J'espère que bientôt , pour prix, d'un si grand crime, 
» Brisé contre un écueil , plongé dans un abime, 
» Tu pleurerjas ma mort ,'perfide ! et de Didon, 
» Ta voix, ta voix parjura invoquera le nom! 
» Oui, je serai vengée; et, dans l'empire sombre, 
» Le bruit de tes malheurç viendra charmer mon oinbrc 
A ces mots menaçans , qu'elle interrompt soudain, 
Elle fuit , laisse Énée interdit, incertain ; 
Et , cherchant à calmer sa douleur accablante , 
Ses femmes , dans leurs bras, la reçoivent mourante, 
Et sur un lit pompeux, au fond de son palais, 
La portent, détestant les ingrats qu'elle a.faits. 
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Lnée. ... ah , quel regret accable sa tendresse l 
Qi^'il voudroit de Dldon consoler la tristesse ! 
Mais le respect des dieux de Tamour est vainqueur. 
Il retoume'a sa flotte où chacun plein d ardeiir 
Se dispose a voler sur les plaines profondes. 
Des vaisseaux , qui long-temps ont oublié les ondes y 
On répare les flancs 3 et ces vastes apprêts 
De chênes y de sapins dépeuplent les forêts. 
Des avirons encor tout couverts de feuiUage, 
Des mats encor grossiers , sont traînés au rivage. 
On s'empresse , on s'assemble y on voit de toutes parts 
Les Troyens par torrens déserter ces remparts. 

Ainsi, quand des fourmis la diligente armée. 
Des besoins de Thiver prudemment alannée , 
Porte a ses magasins les trésors des sillons , 
Leur foule au loin s'empresse, et leurs noirs bataillons 
Par un étroit sentier s'avançant sous les herbes, 
Entraînent jf renvi la dépouille des gerbes. 
L'une conduit la troupe et trace le chemin ; 
L'autre , non sans effort , pousse un énorme grain ; 
Celle-ci des traîneurs excite la paresse : 
Pour le bien de l'État , tout agit, tout s'ctopres^; 
Tous ont leurs soins, leur tâche et leurs emplois divers , 
Et d'ardens travailleurs les chemins sont couverts. 
Tel étoit des Troyens le concours unanime. 
Et toi , de leur Répart, malheureuse victime^! 
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Quels étoîent tes pensers , quand, presque sous tes 3 eu 

Tu voyois, de tes tours, ces apprêts odieux; * 

Quand des nochers, armés de la fatale rame, 

Les cris retentîssoîent jusqu'au fond de toname? 

Amour 1 que ton pouvoir tyrannise les cœurs ! 

Hélas ! il faut encor dans ses folles doideurs 

Humilier Forgueil de cette ame si fière , 

Recourir a des pleurs, descendre à la prière , 

Et tout tenter au moins avant que de mourir, 

« Elise , tu le vois, le traître va me fuir. 

5# Déjà de toutes parts son vil peuple s'atti'oupe ; 

» Déjk de leurs vaisseaux ils couronnent la poupe ; 

» Leur voile attendues vents; il part, et des rameurs 

» La barbare allégresse insulte k mes douleurs. 

» Si j'avois pu m'attendrek ce revers iorrible, 

» Moins imprévu , ma sœur , il seroit moins terrible. 

». J'ai reçu si souvent des preuves de ta foi ! 

» Ma sœur, pour le fléchir, je n'espère qu'en toi. 

» Toi seule sur l'ingrat avois pris quelque empire; 

» Dans son ame a toi seule il permettoit de lire ; 

» Seide enfin près de lui , trouvant un doux accueil, 

» Tu savois du barbare apprivoiser l'orgueil. . 

» Va, ma sœur, va trouver cet ennemi farouche; 

» Dis-lui que ma douleur l'implore par ta bouche. 

» Qu'ai-je fait ? D'Ilion ai-je embrasé les tours ? 

» Ai-je a ses ennemis envoyé des secours ? 
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» UAulîde a-t-elle vu , secondant leur furîe^ 

» Mes vaisseaux conjurés menacer sa patiie? 

» Ai-je sur Ilion arboré mes drapeaux , 

» Arraché ses ayeux à la paix des tombeaux ^ 

» Ou de son père Ancbîse ai-je outragé la cendre? 

» Uingrat ! et pourquoi donc refuser de m'entendre ? 

» Pourquoi sitôt me fuir? Pourquoi vouloir ma mort ? 

» Hélas ! je n'attends plus qu'il s'imisse a mon soit ; 

» Je ne réclame plus les saints nœuds d'hjrménécj 

» Je ne veux plus troubler sa haute destinée ; 

» Il peut l'aller chercher, ce fortuné séjour, 

» Cet empire a ses yeux plus cher que notre amour ! : 

» Tout ce qu'exige , hélas ! cet amour déplorable , 

» C'est qu'au moins il attende un vent plus favorable; 

» Que d'un simple délai la stérile faveur 

■» Laisse un peu de ma flamme amortir la fureur ; 

5> Que mon ameexercée a prévoir cet outrage , 

» Ait contre mon malheur préparé son courage. 

5> Voila ce que j'attends , ma sœur , de ta pitié ; 

» Voila le dernier soin qu'implore 'l'amitié. 

» Qu'il parte après, l'ingrat , qu'il trahisse une amsuite , 

» Et bientôt mon trépas comblera son attfeute ! » 

Tels étoient ses discours , ses transports douloureux. 

Sa sœur au cher objet d'un amour malheurtux , 

En vain cent fols les porte ,' et les reporte encore. 

Rien ne peut l'ébranler : un pouvoir qu'il ignore 



• . : 
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L'affermît , le soutient , l'enchaîne , et dans son cœur 
L'indomptable Destin met toute sa rigueur. 
Ainsi , des aquilons , li^és contre un vieux chêne. 
Lorsque sur T Apennin le courroux se décharné , 
Ils s'élancent ensemble , ils sifBent , l'air frémit , 
De ses rameaux courbés sous son tronc qui gémit , 
Les feuillages épars jonchent en vain la terre; 
Lui , ferme sur son roc, triomphe de leur guerre. 
Soutient pompeusement sa tête dans les airs , 
Et plonge sa racine au gouffre des enfers : 
Tel étoit le héros ; son ame courageuse 
Soutient de mille assauts la tempête orageuse; 

f 

Les larmes, les sanglots le combattent en vain; 
Il gémit sur Didon , il pleure son destin ; 
ïl pleure ; mais son cœur demeure inébranlable* 
Alors Didon frémit du revers qui l'accable , 
Et sent le désespoir succéder à l'amour : 
Elle implore la mort , elle est lasse du jour* 
Nourrissant le projet quesa fureiur enfante, 
Cent présages affreux la glacent d'épouvante. 
Elle voit , en offrant ses dons aux Inunortels , 
^Le lait en noirs ruisseaux couler sur les autels ; 
Elle voit, d'un vin pur les liquides offrandes 
Ensanglanter leur marbre^ et souiller leurs guirlandei. 
Seule , elle a remarqué ces présages dliorreur , 
Et son muet effroi les tait même à sa sœur. 
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C'est peu : dans soii palais , sa tendresse fidèle , 
Fit bâtir pour Sichée un temple que son zèle 
Entouroit de festons ^ embellissoit de fleurs. 
De4a sortoient la nuit de lugubres clameurs; 
La , d'un cri lamentable , elle croyoit Tentendre, 
Au fond de son tombeau l'inviter a descendre. 
Tantôt l'affreux hibou, seul au sommet des toits, 
ïraînoit en jsôns plaintifs son effrayante voix. 
Tantôt à son esprit des souvenirs borribles^ 
Représentoîent des dieux les oracles terribles. 
Quelquefois, dans lliorreur des songes de la nuit, 
Elle croit voir Énée , elle l'appelle , il fuit ! 
H fait ; et , seule en proie a ses inquiétudes, 
Elle croit traverser d'immenses solitudes , 
Croit cbérchér ses sujets^àns de lointains déserts. 
Tel Penthée , après liiî traînant tous les enfers , 
Voit deux soleils aux çieux , deux Thèbes sur la terre. 
Et cent spectres affreux qui It^ livrent la guerre. 
Tel Oreste éperdu croît voir* a ses côtés 
Sa mère secouant ses sérpens irrites.. 
Plus 16in , la torche en main , et rugissant de joie^ 
Alecton qui l'attei^a , prête a saisir sa proie. 
jSnfin , aii désespoir remettant son destin, 
Elle aborde sa sœur ; et , sous un front serein , 
Cachant l'affreux projet qui couvé dans son ame, 
« Félicite ta sœur , dit*eUe : de ma flamme 
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» L'objet n'est plus a craindre, et je sais le moyea 
» De dégager mon cœur, ou d'enchaîner le sien. 
» De ces mers, où le jour va plonger sa lumière, 
» Des bornes de l'Afrique , ou sur sa tête altièrc 
» L'infatigable Atlas porte le poids des cieux , 
» Une antique prêtresse est venue en ces lieux: 
» Consacrée aux autels des jeunes Hespérides, 
» C'est elle qui jadis , contre des mains avides, 
» Protégeoit les fruits d'or de leur fertile enclos , 
» Qui, d'un miel odorant, mêlé de fi:oids pavots^ , 
» Nourrissoit leur dragon; et, du monstresauvage, 
» Endormoit a son choix ou réveilloit la rage. 
» Son art endort aussi* les chas'rins amoureux , . 
31 Ou d'un ardent amour réveille tous les feux ; 
» Sous ses meds tu verrasVébranler les campagnes,^ 
» Les pins déracinés descendre des montagnes,, . 
n L'onde arrêter son cours, l'Olympe ses flambeaux, 
» Et les mânes sortir de la nuit des tombeaux* 

» J'en atteste le ciel , chère sœur, et toi-même ! 
31 Malgré moi, j'ai recours a son pouvoir suprême: 
9 Toi, si tu plains les maux de ce cœur agité,, 
» Dans un lieu découvert, mais des yeux écarté, 
» Que par tes soins secrets un bûcher se {^répare; 
» Qu'on y place le fer qu'a laissé le barbare ^ 
là Et toute sa dépouille y et ce Jît conju^^al^ . 
3» ï)e ma foiblesse, hélas ! le complice fatf4% 
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* 

, »: Pour -chasser de mou cœur un amour trop funeste, 
» li nous feut, de r.ipgrat, détruire ce qui reste. » 
(iUeility et pâlit. Mais cepeiidaut sa sœur 
Ne pjBut, de son projet, soupçonner la fureur. 
Elle nW^dre pas de sa douleur cachée 
Un.défieapéu* plus grand qu'à la mort de Sychée, 
Et dresse innocemment le fatal appareil. 

Dans un L'eu retiré y mais ouvert au soleil y 
Des rameaux du sapin , des longs éclats du chêne , 
On forme le bûcher ; il s'élève, et la r||ne 
;Du sacrifice affreux fait les tristes apprêts , 
Suspend en noirs festons la feuille du cj'près ; 
Elle place au sommet la dépouille d'Lnée, 
Et ce lit nuptial qu'a maudit l'hyménée ; 
Et le fer du parjure , et son image, hélas ! 
ln£>trumens et témoins de son procbsgn trq)as. 
Lies autels sont dressés; la prêtresse terrible 
Court les cheveux ^ars„ lance un regard horrible. 
Tout a coup sa voix tonne ; elle iijivoque , et Pluton^ 
Et la triple Diape^ et l'ardent Phlégothon , 
Réveille le chaos dans ses abîmes sombres , 
Et trouble par ses cris le long repos des ombres ; 
Puis , d'une onde funèbre , elle verse les flots 
Qui, du noir Achéron, représentent les eaux; 
Exprime un lait impur dVne herbe empoisonnée,. 
Au flambeau de la nuit par l'airain moissonnée^ 

I. i4 
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Enfin j pour rendre encor le charme plus puissant^ 
* Elle y joint la tumeur que te coursier naissant 
Apporte sur son front, et que, pour ce mystère, 
On enlève aussitôt à son avide mère. 
La reine sans ceinture, un pied sans bi^dequin, 
Déjà tient son offrande en sa trembtsriHe main. 
Dévouée a la mort, en silence elle atteste 
Les dieux, sacrés témoins de son destin fimeste, 
Ces dieux, justes»vengeurs des malheureux amours. 

La nuit«voit rempli la moitié de son cours; 
Sur le monde assoupi régnoit un calme immense; 
Les étoiles rouloient dans un profond silence; 
L^aquilon se taisoit dans les bois, sur les mers ; à 

Les habitans des eaux, les monstres des déserts, 
Des oiseaux émaillés les troupes vagabondes. 
Ceux qui peuplent les bois, ceux qui fendent les ondes j 
Livrés nonchalamment aux langueurs du repos, 
' Endormoient leurs douleurs, et suspendolent leurs ma" 
Didbn seule veilloît;'la noire solitude 
Aigrit de ses chagrins l'ardente inquiétudes I 

De l'amour renaissant le terrible réveil , 
A ses yeux, a son cœur refuse le sonuneiL 
De ses sens agités la tempête s'augmente ; 
En butte a tous les coups de rhorribïe tourmente, 
D'espérance, d'effroi, d'amour et de fureur, 
Vn reflux orageux bouleverse soa cœ^| 
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Et son esprk flottant roule aiiisi ses pensées , 

Admises tour a tour , tour a tour repoussées ; 

K Que faire, hélas! Irai-je, abaissant mon orgueil, 

» ChezIarbe, a mon tour, implorer im coup-d œilî 

» Ou, des rois mes voisins, mendier Thyménée, 

» Eux. que j'ai, tant de fois dédaignés pour Enée? 

» Pour suivre les Troyens, dois-je fuir de ces lieux, 

» Me mettre h la merci jje ce peuple orgueilleux? 

» En effet, ils ont droit a tant de confiance ! 

» Mes bienfaits sur leur arae ont eu tant de puissance ! 

» Et quand je le voudrois, le pourroient-ils souffrir? 

» Dans ces vaisseaux ingrats qu'ils m'ont vu Recourir, 

» Les cruels voudroient-ik m accorder une pUce ? 

M Ah ! de Laojnédon connois la digne race, 

» Après leurs traliisons, après leur^ attentats, 

w Malheureuse! peux-tu ne les connoître pas? 

m D'ailleurs , suîvraî-je seule une foule insolente ? • 

» Et mon peuple , jouet de ma fortune erf ante , 

M Lui qu'avec tant de peine on arracha de Tyr, 

» A cet exil nouveau voudra-t-il consentir? 

» Malheureuse, bannis un espoir inutile ! 

» Meurs, tu l'as mérité, meurs, voila ton asile. 

» C'est toi, ma soeur , c'est toi qui , cédant a mes pleurs, 

» M'as Uvrée a ce traître, as fait tous mes malheurs. 

» Que nai-je pu, gi'ands Dieux! dans un chaste veuvage, 

ii» ConseiTcr de mon cœur la rudesse sauvage , 

14.. 
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» Au sein de la vertu fuir ces affreux tourmens ! 
» Mânes de mon époux ! j'ai trahi mes sermens ! 
Tels étoient ses ti^ansports et son trouble funeste. 

Le héros cependant, plein 'de Tordre céleste, 
Pour sa fuite, a regret, avoic tout prépare; 
Le sommeil de ses sens enfin s'est emparé : 
Tout k coup dans un songe il* croit revoir Mercure*, 
C'étoit sa voix, son port», sa blonde chevelure, 
Enfin du jeune dieu tous leS' traits éclatans. 
« Eh quoi! fils de Vénus, dans ces affreux instans, 
» Tu dors, tu n'entends pas le souffle du zéphire! 
» D'ime amante en fureur tu braves le délire! 
» Prête a mourir-, en proie au plus affreux transport, 
» Quelqu'horrible forfait va signaler sa mort. 
» Pourquoi ne fuis-tu pas, quand tu le peux encore? 
» Si ta voile tardive attend ici J'aurore, 
» Bientôt tu la verras armer tous ses vaisseaux ^ 
» Te suivre , t'arrêter , t'attaquer sur les eaux. 
» Je vois briller le fer , je vois luire la flamme; 
» Va , pars : qui peut compter sur le cœur d'une femme î i 
H dit , et disparoît dans l'ombre de la nuit. 1 

Loin d'Enée^ a ces mots, le doux sommeil s'enfuit. 
Croyant entendre encor celte voiiC menaçante. 
Il se lève, saisi d'une sainte épouvante: 
« Hâtez-vous, compagnons; rameurs , prenez vjosraDg 
» Abandonnez la voile à l'haleine des vents : 



j 
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» Les Dieux viennent encpr d'accuser ma paresse : 
» Qui que tu sois, grand Dieu ! j'étouffe ma tendresse, 
» Je t'obéis ; et toi, daigne exaucer nos vœux, 
» Accorde-nous des veuts et des astres heureux ! » 
Sa foudroyante épee, a ces mots, étincelle; 
Les cables sont coupés, il part; et, plein de zèle, 
Tout fuit, se précipite, et vole sur les eaux. 
La mer a disparu sous lefurs nombreux vaisseaux» 
Le rivage s'enfuit, et les flots qui bouillonnent 
Cèdent, en mugissant, aux bras qui les sillonnent 

L'Aurore abandonnoit la couche de Titon, 
Et la nuit pâlissoit de son premier rayon; 
Didon, du haut des tours, jetant les yeux sur l'onde, 
Les voit^ voguer au gré du vent qui les seconde. 
Le rivage désert, les ports tJ)andonnés, 
Frappent d'iui calme affreux ses regards consternés. 
Aussitôt , arrachant sa blonde chevelure , 
Se meurtrissant le sein : « Dieux! quoi ! ce parjure, 
» Quoi! ce lâche étranger aiura trahi mes feux ! 
)i Aura bravé mon sceptre, et fuira de ces lieux! 
» U fuit ! et mes sujets ne s'arment pas encore ! 
» Ils ne poursiuvent pas un ti*aître que j'abhorre ! 
» Partez, courez, volez, montez siu' ces vaisseaim; 
» Des voiles, des rameurs, des anœs, des flambeaux ! 
» Quedis-je ?oii suis-je ? Hélas I et quel transport m'égare î 
» Malheureuse Didon ! tu le hais , le barbare ! 
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» Il falloit le hviivy quand ce monstre inipostetir 

» Vint partager'ton trône, et séduire ton cœur. 

» Voila donc cette foi, cette vertu sévère! 

3) Ce fils qui se courba noblement sous son père! 

» Cet appui des Troyens , ce sauveur de ses dieux ! 

» Ah ciel! lorsque l'Ingrat s'échappoit de ces lieax, 

» Ne poùvois-je saisir, déchirer le parjure, 

»v Donner a ses lambeaux la mer pour sépulture, 

D) Ou massacrer son peuple , ou de ma propre main 

» Lui faire, de son fils, un hoiTÎble festin? 

51 Mais le danger devoit arrêter ma furie ; 

5) Le danger! en est-il alors qu'on Jiait la vie? 

» J'aurois saisi le fer, allumé les flambeaux, 

)) Ravagé tout son camp, brûlé tous ses vjdsseaux, 

i) Submergé ses sujets, égorgé l'infidèle, 

» Et son fils , et sa race, et moi-même après elle. 

» Soleil, dont les regards embrassent l'univers! 

;5> Reine des dieux témoins de mes affreux revers ! 

>i Triple Hécate! pour qui dans l'horreur des ténèbres 

» Retentissent les airs de hurlemens funèbres ! 

^} Pâles filles du Styx ! vous tous , lugubres Dieux ! 

» Dieux de Didon mourante ! écoutez donc mes vœux! 

» S'il faut qu'enfin ce monstre, échappant au naufrage, 

» Soit poussé dans le port, jeté sur le rivage, 

» Si c^est l'arrêt du sort,. la volonté des cieux, 

i> Que du moins assailli d'un peuple audacieiui 



LIVRE IV. 3*9 

»> Erraiit dans les climats où son destin l'exile, 

M Implorant des secours, mendiant un asile, ~ 

» Redemandant son ifls arraché de ses bras, 

» De ses plus chers amis il pleiu'e le trépas ! ; . 

» Qu'une honteuse paix suive #iie guerre affreuse! 

» Qu'au moment de régner , ime mort malheureuse 

» L'enlève avant le temps ! Qu il meure sans secours, 

» Et que son corps sanglant reste en proie aux vautours 1 

» Voilà mon dernier vœu! Du courroux qui m'enflanune, 

» Ainsi le dernier cri s'échappe avec mon ame. 

» Et toi, mon peuple, et toi, prends son peuple en horreur l 

» Didon au lit de mort te lègue sa fureiu* ! 

» En tribut k ta reine offre un sang qu'elle abhorre! 

» C'est ainsi que mon ombre exige qu'où l'honore. 

» Sors de ma cendre, sors, prends la flamme et le fer, 

» Toi qui dois ipe venger des enfans de Teucèr ! 

» Que le peuple latin, que les fils de Carthage, 

» Opposés par les lieux, le soient plus par leur rage ! 

» Que de leurs ports jaloux, que de leurs murs rivaux ^ 

» Soldats contre soldats, vaisseaux contre vaisseaux, 

» Courent ensanglanter et la mer et la terre ! 

» Qu'une haine éternelle éternisé la guerre ! 

3> Que l'épuisement seul accorde le pardon! 

»nEnée est à jamais l'ennemi de Didon : 

» Entre son peuple et toi point d'accord , point de grâce ! 

» Que la guerre détiuise, et que la paix menace! 
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I 

y>MvÊe ses dernierà neveux s'arment contre les miens ! 

• Que mes derniers neveux s'acharnent sur les( siens! » 

Elle dit ; et , roulant son projet dans ^on ame, 

De sesT jours odieux cherche a ronipre la trame. 

Pour hâter des moiBens, a sa fureur si doux. 

Elle appelle Barcé : de son premier épony 

Bàrcé fut la nourrice : au sein de sa patrie 

La sienne dès long- temps a terminé sa vie; 

ic Va, coure chercher ma sceui'; qu'un bain rehgieux 

j) La prépare à paroi tre aux autels de nos dieux; 

» Qu'a tomber sous le fer la victime sort prête ; 

M Du saint batideau toi-même îl faut ornel* ta tète. 

» Je veux, pour adhevèr de gUérîr ma raison, 

» Finir le sacrifice attendu par Plutôû j 

i) Et d'un parjure amant livrer a^ feU riiiiage!.. » 

Elle dit: Barcé court , fidèle à son' message, 

Hâter, sans le savoir, les apprêts du trépas. 

Et son vieux zèle encore accélère ses pas. 

Didon demeure seule. Alors de son inji^ 

L'affreux ressouvenir aigrissant sa blessure. 

D'ans l'accès violeht de son dernier transport. 

Toute entière livrée à ses projets de mort, 

Roulant en traits de feu ses prunelles sanglantes. 

Le visage livide, et les lèvres tremblantes. 

Les traits défigurés, et le front sans couleur, 

Où déjà dé là mort Vimprime là pâleur, 
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Vers le fond du palais Didon désespérée, 

Précipite en fureur sa démarche égarçe , 

Monte au bûcher, sai3it'Ie glaive du héros, 

Ce -glaive a qui son cœur demande le repos , 

Ceier a la beauté donné par le courage. 

Hélas! et dont l'amour ne pré\ît pdint l'usage. 

Ce Ht; ces vêtemens si connus ^a ses yeux, 

Suspendent un moment ses transport#furieux. 

Sur ces chère monumens, ce portrait et ces armes, 

Pensive , elle s'arrête et répand quelques larmes; 

Se place sur le lit, et parmi des sanglots 

Laisse, d'un ton mourant, tomber ces derniers mots: 

ce Gages, jadis si chers dans un temps plus propice, 

» A votre cendre au moins que ma cendi*e s'unisse ! 

» Recevez donc mon ame, et calmez mes tourmens; 

» J'ai vécu, j'ai rempli mes glorieux momens , 

» Et mon ombre aux enfere descendra triomphante^ 

» J'ar fondé ,. j'ai vu naître une ville puissante ; 

» Sur un frère cruel j'ai vengé mon époux. 

» Heureuse, heureuse, hélas ! si, jeté loin de nous^ 

» L'infidèle jamais p'eût touché œ rivage ! » 

A ces mots, sur sa couche imprimant son visage : 

c< Quoi ! mourir sans vengeance ! Oui , mourons : pour mon coeu 

» La mort même, a ce prix, la moit a sa douceui*. 

» Que ces feux sur les eaux éclairent le parjure ! 

» Frappons; fui s y malheureux, sous cet affreux augure ! » 
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A peine elle achevoit, que du glaive cruel 

Ses suivantes ont vu paitir le coup mortel , 

Ont vu siu* le bûcher la reine défaillante , 

Dans ses sanglantes inains Tépée encor fumante. 

Soudain de tous côtés partent des. cris affreux; 

Les dômes du palais et les voûtes des cieux 

Retentissent, au loin, de clameurs lamentables; 

La renommée accroît ces bruits épouvantables. 

La terreur, a sa voix , vole de toutes parts ; 

On diroit qu'une armée a brisé les remparts, 

Et livre au fer tranchant, aux dévorantes flammes^ 

Les temples, les palais, les enfans et les femmes. 

Sa sœur tremblante accouit a ce tumulte affreux; 

Et, meurtrissant son spîn , arrachant «es cheveux, 

Vers la reine expirante elle vole et l'appelle : 

« Didon, il est donc vrai, tu me trouipois, cruelle! 

» Quoi ! ce bûcher fatal, ces autels et^es feux 

» N'étoient donc de ta mort que les apprêts p/)mpeux! 

» Elise en tous les temps partagea ta fortime; 

:>! D'où vient que cette mort ne nous est pas cojiiTBune ? 

» Par d'aussi durs mépris peux-tu payer ma foi? 

» Didon, j'auroîs du moins expiré près de toi. 

5) Oui, la même douleur auroit, a la même heiu'e, 

î) Précipité nos jours dans la sombre demeure. 

» jMa main a donc dji^essé ce bûcher odieux, 

» Ma voix pour ton trépas'invoquoit donc Içis dieux! 



y 
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H Et par un pîège affreux ta cruelle prudence , 
» Pour assurer ta mort , s'assuroit mon absence. 
» Oui, Didon, tu perds tout par ce noîr attentat; 
3» Et toi-même, et ta sœur, et la ville et l'État. 
» Cpurez , secondez-moi : de l'onde la plus pur« 
» Que j'étanche son sang, et lave sa blessure; 
» Et sm* sa bouche encor, s'il erre un vain soupir, 
» Que ma bouche, du moins, puisse le recueillir ! » 
Vers le bûcher funèbre, a ces mots élancée. 
Et serrant dans ses bras sa sœur presque glacée, 
Elle arrête son sang, la réchauffie. A ses cris, 
Didon rouvre en mourant ses yeux appesantis; 
Sa force l'abandonne ; au fond de sa blessure, 
Son sang en bouillonnant forme un triste murmure. 
Trois fois, avec effort; sur un bras se dressant, 
Trois fois elle rftombe : et, d un œil languissant 
Levant un long regard vers le céleste empire , 
Cherche im dernier rayoa, le rencontre , et soupire. 
Alors, Junon plaignant son pénible trépas, 
Et de sa longue mort les douloureux comba'ts. 
Pour arracher son ame à sa prison mortelle, 
Fait descendre des cieux sa courrière fidèle ; 
Car l'affreux désespoir ayant, avant le temps, 
Par une mort précoce abrégé ses instans. 
N'ayant point mérité son trépas par un crime, 
La déesse qui règne au ténébreux abîme, 
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Ne Tavoît point eticor dévouée a la mort, ^ 
Nî coupé le cheveu d'où dépendoit son ^ort. 
Sur son aile brillante, au' soleil exposée. 
Peinte de cent couletiiâ, humide de rosée, 
Iris descend des cicux, s^rtête ^r Didon : 
a Je coupe le cheveu réservé pour Mutoïï : 
i> C'en est fait ; dé tes jours ainsi finit la ti-amc ; 
)i Des chaînes de ton corps je dégage ton ame,» 
Lui dit-elle. A ces mots, sa secourai}Ie main 
Tranche avec le cheveu soti malheureur destin. 
Sa chaleur l'abandonne ; et son ame s'exhale, 
Et la mort seule éteint sa passion fatale. 
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REMARQUES 

SUR LE LIVRE QUATRIÈME. 



VJe lîVre est peut-êlre celui de toute l'Enéide qui a vala 
k soQ auteur le plus d'admirateurs et de critiques ; d'admi- 
rateurs, par les grandes beautés quil renferme; et de cri-* 
tiques , par l'extrême supenorite qu il paroît avoir sur des 
diants dont le sujet eft moins intéressant , jnds dont la 
poésie est peut-être plus admirable. L'intërét qui l'anime, et^ 
la perfection des de'tails , sont faits pour toucher toutes les 
classes d^la société , et surtout celles qu'on ne sanroit emou-^ 
Toir que par le tableau des grandes passions. Mais Virgile*, • 
forc^ par le plan de son ouvrage de sdparer Ënee de Didou, . 
a jeté n>algre lui quelque défaveur sur son principal person* 
nage, et les huit derniers livres ont dû souiBir de ce de^nit 
inévitable : Ébee a é\é accuse d'ingratitude , de perfidie et 
de superstition. Le poe'te latin , favori de Mécène et courtisan 
d'Auguste , en employaufle merveilleux de sa religion , ne 
s'est peut-être pas assez rendu compte de ce que pouvoient 
perdre un jour d'intérêt , la puissance Ses Romains , leurs 
dieux et leurs oracles ; tandis que les peintures qu'il a faites 
d'an amour malheureux dévoient produire une impression à 
jamais durable. Les femmes surtout se passionnent difHcile- 
ment pour les intérêts politiques d'un grand peuple de l'anti- 
quité. Les oracles, Junon, Jupiter et leurs ordres souye- 
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raîns, n'égalent pas a leurs jeax une des larmes de Tamoiir 
malheureux. Virgile auroit pu éviter une partie de ces incul- 
patiuns , en mettant dans la bouche d'Ënee des expressions 
plus touchantes de douleur et de regrets; par exemple, au 
lieu de lui faire dire : << Si j'eusse été le maître de mon sort, 
» je serois ^core a Troie occupé de rebâtir ses murailles et 
y> les temples de nos dieux , » peut-être eût-il été convenable 
qu il lui fît exprimer ses regrets d'une manière plus conso- 
lante pour Dîdon, comme l'a fait M. Lefranc de Pompign%D| 
dans les vers qui suivent : 

Hélas ! n de mon sort j*ayoÎ8 ici le choix , 
Bornant à vous aimer le bonheur de ma vie y 
Je liendrois de tos mains un scemre , une patrie* 
Ijes dieux mVnt envié le seul de leurs bienfaits 
Qui poavoit réparer tous les maux qu'ils m*ont faits. 

Voila qui est dans toutes les règles de notre galant eiîe; 
mais il faut avouer qu'il n'j a pas de peuple où le personnage 
d'Énée pût moins réussir que chez les Français, accoutumés 
<dans leurs représentations théâtrales , a une espèce d'idolâtrie 
pour les femmes, et a v ir les plus grands intérêts sacrifiés 
a ceux de l'amour 5 c'est peut • être une suite de l'esprit 
de chevalerie que les anciens connoissoient moins que nous» 
Homère en est encore plus eloi^é que Virgile; ses dieux 
même tiennent un langage que réprouveroieut les hommes 
les moins polis de *nos temps; c'est ce que Ton peut surtout 
remarquer dans le cbiquième chant éeYodysst'.e y lorsque 
.Mercure dit a la njmphe Galypso, empressée de counoilre 
l'objet de sa visite : « C'est Jupiter (pii m'a ordonné de ni9 
9 rendre dans ton île , j'j parois malgré moi. » 
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Ce lîrre est compose de deux parties distîndes, maïs très^ 
Wn liées jet toutes deux également parfaites, la partie 
épique et la partie dramatique. Suivons d'abord les traces d« 
celle-ci: 

Les deux principaux personnages sont , dès le commen- 
*cement, plaçais dans la situation la plus dramatique : Enëe 
-«ntre ses devoirs et l'amour, Didon entre le serment de fidé- 
lité qu'elle a fait aux cendres de son epuux , et sa passion 
pour le prince trojen. Virgile, dès l'exposition, lui fait ré- 
peter ce serment , ce qui excite l'inte'rêt et la curiosité : on 
veut savoir par quels degrés elle va passer de ces vœfll^t de 
ces proqciesses, a la passion désordiinnée qui les lui fait oih 
blièr. Par cet artifice , Virgile a su joindre a l'expression de 
l'amour, celle du remords, toujours si dramatique. 

On a souvent comparé la Didon de Virgile, a la Phèdre de 
Racine une différence qui est a l'avantage du premier, c'e.st la 
belle progression qu'il a mise dans son récit. Phèdre , an-ivani 
sur la scène, laisse éclater la violence de sa passion, mais il 
Ëiet convenir que cela étoit nécessaire k l'exposition du sujet, 
et que l'amour incestueux de cette reine devoit avoir un autre 
caractère que celui de Didon. Virgile, profitant de la facilité 
que lui donnoit la marche moins circonscrite de Tépipée , a 
nuancé avec une adresse extrême les progrès de l'amour qui 
va toujours croissant d'intérêt et de violence. Au lieu d'en dé- 
crire d'abord les explosions les plus terribles , il peint d'une 
manière touchante les premières impressions d'une mélan- 
colie amoureuse qui s'entretient par la rêverie ; il marque 
tous les symptômes de ce p(<ison lent et doux qui pé- 
nètre toutes les parties de l'existence, qu'on redoute et qu'on 
aime ^ qu'on nourrit en essayant d^^apttnbattre. L'avidité 
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ayec laquelle Dîdon écoute les récits da he'ros , ses mallienrs 
et ses exploits 3 l'impression profonde qu elle en a reçue y 
l'aveu timide qu'elle en fait a sa sœur, dans le seih de la- 
quelle elle a besoin d'epanc^er son ame dejk si violemment 
tourmentée ; le plaisir avec lequel elle écoute les conseils qui 
. encouragent son amoior et affoiblissent ses remords , en lai' 
représentant la tristesse de sa vie splitaire ,' la privation des 
douceurs -de la maternité , les grands avantages politiques 
résultant d'un hymen qui unira les Trojens et les Car- 
tbaginois; les sacrifices qu'elle fait aux dieux pour en obtenir 
des réponses favorables a son amour; l'empressement avec 
lequel elle montre k Ene'e Gartbage naissante , uu Empire 
tout prêt ; la demande qu'elle lui fait d'entendre encore le 
récit de ses aventures; la solitude qu'elle trouve dstns son pa- 
lais, au milieu de sa cour, lorsquËnee se retire; le plaisir 
qu'elle éprouve a rechercher ses traits dans ceux d'Ascagne : 
^telle est k marche naturelle d'une passion naissante ; tel est 
l'admirable tableau qu'en a trace Virgile. 
* Ce livre renferme trois discours de Didon K Énee , tous 
trois de caractère différent : le premier est doux, tendre et 
passionne' ; ce n'est encore qu'une amante plaintive. Le se- 
cond, provoque' par la re'ponse duhe'ros,est de l'emportement 
le plus violent et de la fureur la plus éloquente ; on y voit 
déjà quelques germes dude'sespoir quidoit amener un dénoue- 
ment si tragique. Le troisième est celte fameuse imprécation 
pleine de tous les transports d'un amour de'sespe're' ; mais ce 
qui en fait la principale beauté', c'est que Virgile a su y mettre 
en perspective les luttes terribles de Rome et de Carthage, 
fonde'es, non pas sur des rivalités de commerce et de puis- 
sance, mais sur une haine here'ditaire; c'est de sob lit de 
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teblft qtiè D'idon lèguetonf é sa véDgeancé %|a post^rît^. Un 
seul ti'aît'a.suffî pour fahre'reconnoître Annibal , ce terfible' 
ennemi des Romains, cet ei^cntenr si implacable des impré- 
cations de la reine de Garthage. Ce passage est un de ceux 
qu on a le plusjastement admires, non-seulement a cause de 
la beauté des détails, mab parce qu'il lie* avec une. grande' 
adresse cet épisode a Faction principale. On sent que ces im- 
précations n'ont pu être dictées que par le plus violent de- 
sespoir; c'est de ce moment que Didon médite sa mortt 
rien de plus pathétique que la manière dont elle est pré- 
parée. Virgile commence k rembrunir ses couleurs; ce ne 
sont plus des festins , Jies cbasses et des fêtes , tout est mé- 
lancolique et lugubre. La reine n'est plus attentive qu'aux 
présages aflrenx qui la glacent d'efiroi : le vin du sacrifice 
changé en sang; la voix lamentable de Sjcbée l'appelant du » 
fond de son tombeau ; le cri des oiseaux sinistres ; le souvenir 
des malheurs que lui annoncèrent les augures; tout la d^ 
tache de la vie, et l'invite k la mort. Elle appelle sa sœur : 
ce n'est plus pour lui faire l'aven de «on amour, mais pour 
lui ordonner les apprêts du bûcher fatal. Elle lui cache son 
funeste projet , ce qui étoit nécessaire k la vraisemblance. 
S^iiîvaat Tttsage religieux de ces temps, elle ofire un sacrifice 
aux dieux infernaux ; ainsi le: lecteur s'avance vers la catas- 
trophe , k travers les peintures les plus propres k l'y prépa- 
rer; enfin, tout est prêt; le moment fatal arrive. Rien, peut- 
être, dans tout ce livre , n'égale la force et rharmonie avec 
latpielle Virgile a peint les symptômes du désespoir qui con- 
duit Didon sur le bûcher. La vérité de ce tableau feroit 
croire qu'il avoit vu lui-même de pareils évènemens , et qu'il 
avoit été témoin de tout le desordre de l'ame et des sens 
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qui acccmpagneJe suicide. Uo dea ressorts les plos ptiissdils 
de la.poesie, c'est le secret des oppositions et des contraides : 
Didon , que 1 on vient de yoir agitée des mouyeniens les pins 
déscrdonnes ^ itulant des jenx sanglans ^ le visage parsemé' 
de taches livides, et pt-rtant déjà sur tous ses traits la pâleur 
de la mort . s'ëlancant d'un pas impétueux vers le bûcher^ 
n'est pas plutôt montée au sommet de la fatale pyramide ^ 
qu'a la vue du portrait d'Eoe'e , de son vêtement et du glaive 
<knl l'amour lui fit présent, et dont il étoit loin de prévoir 
l'usage ) sa fureiu* reste un instant suspendue; elle s'adresse a 
Ions ces monumens d'une passion autrefois si chère k son cœnr^ 
et maintenant la source de sentimens si douloureux 3 c'est K 
eux qu'elle confie ses derniers soupirs, et qu'elle rend son 
arae , suivant cette belle expression : accipite hanc ani- 
^nam. Alors , par un retour naturel, et qui ne prouve pas 
moins combien Virgile connoissoit le cœur humain ^ elle r(^ 
jette ses regards sur le passé, se rend compte de toutes les 
épiques de sa vie , de tout ce qu elle a fait de grand et d'utile , 
et de tout ce qui peut lui donner quelque consolation dans ses 
<lerniers momens : elle a vengé son époux, elle a fondé uu 
empire^ elle régnoit heureuse ; Ënée seul est venu troubler 
tant de gkire et tant de bonheur; cette idée porte le dernier 
désordre dans son imagination, et détermine Texécution de 
son funesi« projet. Cette tragédie , car on ne peut a^pelei: au- 
trement cet intéressant épisode , est terminée , comme cela 
devoit être , par le désespoir et les plaintes touchantes de la 
sœur de Didon. Voila l'anatomie dramatique de ce quatrième 
livre dépouillé des innombrables beautés de stjle , d'images 
et d'harmonie que nous essayerons d'indiquer plus loin. Il 
nous reste a parler delà partie épique, principalement fondée 
sur le merveilleux. 
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• . Xa première scène se passe entre Juuon el Ve'nus ; Junon , 
protectrice de Garlhage, et craignant pour cette ville les 
destinées menaçantes de Rome , propose adroitement a 
Venus , mère d'Ënee ^ de retenir ce prince dans la capitale 
de la Libye, d'unir < nsemble les deux peuples par ritjmeii 
des deux amans* Venus s'apperçoit de l'artifice , et 8»'cn rè* 
met k la décision de Jupiter dont elle c nnoil les întentious 
favorables; céjle fiction est pleine d'esprit , de grâces et de 
justesse j il convenoit k l'orgueil de Junon d'essajer d'arrêter 
Enee dans la Lihje 5 et k la tendresse de Venus de s j oj)- 
poser. Cependant Pidon ne dissimule plus son amcur;!» 
Ren mmee que Virgile décrit d'une manière si brillante, el 
fort supérieure k toutes les imitations qu'on en a faites , court 
publier dans tonte l'Afiique , le mari<ige d'Ënee et de la reke 
de Cartbage. larbe, indigué que ses vœux aient e'ie repoussa» 
\)ar cette princesse , se plaint k Jupiter, de l'affront fait k son 
fils. «!Nipiter appelle Mercure, et le cbaarge d aller intimer ses 
ordres souverains au prince Trojcn. Enee, maigre tous 
ses sentîmens de reconnoîssance et d'amour pour Didon, 
se prépare k obéir. Durant son sommeil , qu'on a peine h 
concevoir dans une*pareille circonstance, et qu'on a juste- 
ment reproche' a Virgile , Mercure lui apparoît une seconde 
fois , el lui répète les ordres quM lui a dejk donnes. On voit 
clairement que Virgile n'a imagine cette sec nde apparition 
du messager des dieux, tpie pour mieux motiver le départ 
d'Eue'e. Et en effet c'en devroit être assez aux jeux des lec- 
teurs judicieux , pour justifier le héros de Y Éneîde , si injus- 
tement accusé d'ingratitude envers Didon , par ceux qui 
oublient que le premier trait de son caractère est le res- 
pect pour la divinité; que d'ailleurs l'invariabU Destin , 
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V 

plo^ fort qne tou» les dîeai ensemble) l'appelle en Italie; 
et que cette arrivée est le but principal du poe'me. Enfin 
Énee part : Didon se dévoue a la mort; et cette mort elle- 
même a son merveilleux : la même déesse qui a conduit 
Enee et Didon dans la grotte où s'est consomme leur bjmen, 
envoie sa messagère couper le cbeven fatal. Ainsi cfs livre 
renferme les sentimeus les plus pathétiques du cœur , l'amour, 
les regrets , les remords , la vengeance ; d'un «utnè côte , ce 
que la fiction peut produire de plus ingénieux. Qu'on ajoute 
a cela cette foule innombrable d'images vives, de descriptions 
biîllantes, faites pour animer et enrichir l'epopee, et on con- 
cevra comment, par son étonnante perfectiA, ce livre a du 
en quelque sorte calomnier tous ceux qui le suivent. Quel- 
ques critiques ont avance' que le fond en étant episodique , 
ainsi que celui du suivant , où Virgile décrit les jeux celel>res 
sur le tombeau d'Ancfaise , il retardoit l'action: mais s'il est 
rai, comme on n'en peut douter, qne l'ëpopee comme Ta tra- 
gédie, vit d'obstacles a vaincre et de difficultés a surmonter , 
et que l'intérêt de l'action profite e'galemeut de ce qui l'avance 
et de ce qui la retarde, quoi de plu^ ingeuieusement imagine 
que de faire retenir Éne'e k Garthajge par une reine aimable, 
par les douceurs du repos et d'un asile dont la tranquillile' 
«iccède k tant d'orages. 

Pas.sons maintenant aux détails du style , et a radmij;able 
talent de l'exécution. 

At rcgîna , gravi jam dudum saucia cura , 
Vitlmis alit venis , 

L'idée d'une blessure est celle que les poètes ont le plus 
souvent employée pour peindre les impressions de l'amour; 
mais il seroit impossible de dire dans noire langue , comme* 
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Yirgîle l'a fail dans lalhepne , qa une personne amoureuse 
nourrit sa blessure. Racine seul a été aussi hajrdi, et beao- 
CQ^ plus exact , lorsqu'il a fait dire a Phèdre : 

Ma blessore trop vive aussitôt a saigné. 

Et coeco carpitur igni. 

Des feux aveugles veuleut dire ici des feux cajcbes. Cette 
expression remarquable est répétée dans le même sens an. 
quatrième livre , pour peindre le £wi de la foudre cache 
dans les nufiges : Cœcique înfiubibus ignés* Au reste, 
notre langue a aussi dans ce genre quelques hardiesses ; et si 
Virgile dit àesfeux aveugles^ nous disons aussi un bruit 
sourd , de sourdes menées, 

Multa viri virtas amm%, multusqiie recarsat 
Gentis honos : hxrent infîxi pectore vultus 
Verbaqae ; 

On voit d'abord réuni tout ce qui donne du relief k un 
héros, ses qualités personnelles et l'éclat .que réfléchit sur 
lui le mente de ses ayeuz. Le peu de mots qui suit présente 
toutes les autres qualités qui ont dû contribuer a séduire 
Didon : la beauté d'Énee y et le charme de ses discours. 
La mémoire d'une amante retient non-seulement les traits et 
les^fexploits de celui qu'elle aime , mais jusqu'aux moindres 
sous qui ont frappa son oreille. 

Nec placidam membns dat cura quieU^m. 

Racine a ainsi imite ce rers d'une-manitre supérieure a sou 
modèle : 

]Le chagrin ioquiet Farradie de son iiu 
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Hinneatemqiie i^urora polo dimd^jat umbram ; 

Ce vers d'une harmonie s douce , contraste heiirease- 
ment avec la peinture des mourenaens yîulens dcot Didon cuit 
agitée : 

Anna soror, qiue me siispensiim insomiiia terrent! 
Quis novus hic nostris successit sedibus hospes ! 
Quem »ese oi e ferens ! ^u^ ford pecture , et armu ! 

Depuis que M. Lefranc a substitue, ayec raison, le nom 
d'Eiise k celui d'Anne*, un peu vulgain* dans n:.tre langue, 
tous les traducteurs de ce quatrième livre ont suivi cet 
exemple. 

On voit déjà dans ces vers l'impression profonde qu'Énee 
a produite sur le cœur de Did.>n ; l'aveu qu'elle en &it , rend 
celte passii:n intéressante. Elle sent combien cet amour 
peut la dégrader , et elle n'use fl'abord le faire connaître 
qu'a sa sceur, confidente de êds sentimens les plus secrets. 
Elle est frappée de la beauté des traits dq héros , mais elle 
Test surtout de sa vertus, de son courage , de ses malheurs. 
Elle-même veut ennoblir sa passion k ses propres jeux ; 
elle ne doute point qu'Enee ne soît sorti d'une race divine. 
Il parojt que chez les anciens , comme parmi nous , comme 
dans las temps les plus heroîques^de notre chevalerie , h 
valeur eloit auprès des femmes un des premiers moyens do 
scduclion. 

Dégénères anîmos timor ar juit. 
Pour être plus lîtteVal, il eui fallu traduire ainsi : 

Vp. coeur lâdie décèle une liasse origine , 
inais cette idée est renfermée dans celle que j'ai preTeree| 
«jl semble $c lier plus natiureilçuient a la $aite du discours* 
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Si mOd non animo fixnm immotumque sederet 

Virgile Jelle ici les premiers germes de Imterêt drama^ 
tique , en présentant Didon comme invinciblement attachée 
a la mémoire de Sycliee, son premier epoax, et ferme- 
ment résolue de ne point lui donner de successeur. Nous ob« 
serverons que c'est le même sentiment qui donne tant d'in-» 
térêt au rôle d'Andromaque. 

Solas hic inflexit sensos , aoimamqoelabantem 
Impaliu 

Celte marche de la p^asslon de Didon , exprimée par elle« 
même , est pleine de pudeur et de convenance. Eoee seul , 
depuis la mort de Sychee , a eliraule sa fidélité'. Ce peu de 
mots fait prévoir sa faiblesse. 

Âgoosco veterSs vesrîgia flamm». 

Ce trait est d une extrême finesse. Dans sa passion pour 

]Ene'e, Didon retrouve les traces de son amour pour Sjch^e ; 

pi Ton voit qu elle ne s'éloigne que par degré de ce premier 

seu liment. Racine a profite de ce vers, lorsqu'il a fait dire 

iiPhèdre ; 

De mes feox mal éteints , j*aî rcconna la (race, 

Sed mihi vel tellas optem priiis ima dehisoat , 
Vel pater omnipocens adigat me fulmine ad ombras ^ 
Pallentes timbras £rebi , noctemqne profundam , 
Ante , Pudor , qiUim te violo , fult tua jura resolva 

L'expression de ce serment est d'une grande harmonie. 
L'apostrophe k la pudeur , en la personnifiant , pour ainsi 
dire , donne une plus grande idée de la fidélité que Piciuil 
Iwayoftéç, • 
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^JUe meoft , pivuus qui. me «ibi junxit , amores 
Abstulit : iUc habeat secum , servetque sepulcro. 

Badae a héiireiisement.imit^ ces ^çvix vers , en Ëdntf 
dire 9 Aodromaqoe : 

- Ma flamme par Hector fiit jadis aHumée , 
Dans la tombe avec lui qn 4î]le reste enfennée* 

Peut-être qu'une flamme jadis alluma, a moins Ûe natn^ 
rel, de douceur et d'élégance que primas <jui me sibi 
junxit amores. 

Sic eflàta , sinum lacrymis implevit abords. 

La beaut<f de ce vers est fondée sur une gran<k connoift^ 
jBance du cœur humûn. Didbn a fait «n grand ef&rt pour 
avouer a sa saur une passion qu'elle youdroit se dissimuler à 
elle-mé;ne, et son cœur une fois ouvert, se soulage par des 
larmes : c'est la marche de la nature. 

£n gênerai , tout ce del)ut est plein d'adresse ; Virgile ar- 
rive par des gradations insensibles, mais extrêmement na- 
turelles , aux grands éclats de la passion qu'il veut peindre. 
C'est a travers les souvenirs de son premier amour, la Crainte 
de sa nouvelle passion, le cri des remords et les repochea 
qi^' elle se fait d'avance de ses sermens vîole's , que Didon en 
vient à Tabandon total de sa gloire et, au sacrifice d'uue lon- 
gue fidélité. Elle est ici d'autant plus intéressante, qu'ell* 
n'imagine pas même qu'ielle puisse jamais succomber. 

Amia refert: O lace magi? dileçta toron » etc. 

Tout ce discours d'Elis&peut être comparé a cdfuS d'{& 
nune dans Phèdre. Virgile respectant toujours ks idées 
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lîgîeuses , s'est bien garde de «'autoriser de l'exemple dèi 
^eux , comme l'a fait R(^me dans ces vers : 

Les dieux mdme , les dieux de TOlympe habitans , 
Qui , d*un bruil si terrible , épouTantent les crimes, 
Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes. 

s 

Pladtoiie etiam pognabis amori ? 
Ce passage a été imité par Racine : 
Combattre2>-vous encore un pendiant qui tous plaât? 

Qmd bellaTyro surgenda dicam , 
GermaDique minas? 
Dis eq'jîdem auspicibus reor , et Junone secandÂ , etc. 

Elise joint avec adresse jiux considérations politiques, les 
considérations religieuses. Pjgmalion , fr^re de Didon , est 
d'autant plus a craindre , qu'il est l'assassin d'un époux vive- 
ipent regretté. L'arrivée d'Enée a Carthage n'est plus pour 
elle un événement ordinaire ; elle a été dirigée par les dieux 
même , et principalement par Junon , protectrice de sou 
empire. 

His dictis incensnm animum înflammavit amore , ^ 

Spemque dédit dobi» menti , 

Le mot injlammavit suit naturellement incensunt, La 

flamme s'échappe et s'élève du brasier uneTois allumé. Spen.» 

que dédit dubiœ menti est plein de délicatesse. L'amour 

n'est jamais dans toute son activité, lorsqu'il est sans espé* 

rance. 

Solvitque pudorem. 

Principio dcinbra adeunt , paoemque per aras, etc. 

La pudeur est ici représentée avec beaucoup de justesse^ 
comme un lien ^'il a &IIa dénouer. Tout ce qui suit e«i 

u 1% 
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d'une admirable beauté. Les idées religieuses mêlées a 
celles de l'amour dolment a la poésie un caractère toucliant 
et solemnel. Pope Ta bien senti dàlis la compoâtion de sa 
belle epitre à' Héloïse à Abailard. C'est dans le temple, 
c'est au pied des autels qu'il amène ces deux amans , et qu'il 
représente l'amour victorieux de la majesté des cérémonies 
et de la sainteté du sacrifice. Viens y dit Héloïse, que son 
amour malheureux doit conduire k la mort : Viens , Abai^ 
lard ) viens , le cierge funéraire dans la main , viens 
m* adoucir le passage de cette vie à l'autre» Si on sup- 
primoit de cet ourrage , l'une des plus bdles productions de 
Pope, l'heureux mélange de l'amour et de la religion, on 
lui oteroit son principal mérite. Colardean , qui paroît l'arok 
senti dans les vers suivans, n'est pas entièrement a l'abri 
de ce reproche t 

Soit que ton Héloïse aux pleurs abandonnée 

Sur la tombe des morts gémisse prosternée ; 

Soit qu^aux pieds des autels elle implore son dSeu^ ^ 

Les autels , les tombeanx , la majesté du lieu , 

Rien ne peut la distraire. 

Dans nos cantiques saints , c^est ta voix qoe jVntends} 
Quand , sur le feu sacré , ma main jette Tencens , 
Lorsque de ses parfums s^élève lé nuage , 
A travers ces vapeurs je crois voir ton image. 

Dans Tinstant redouté des augustes mystères , 
Au milieu des soupirs, , des chants et des prières , 
Quand le respect remplit le cœur d*km sainf eifroi , 
Mon cœur brûlant n'invoque et n'adore que toi. 

En général , on voit trop que Colardéaa n'a pu lire Pope 
que dans une traduction française. Plusieurs des beautés de 
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rorigîaal sont mieux conservées dans une imitation que M. de 
Labarpe en a faite pour remplir les rides laissas par le jeune 
traducteur. Gelui-à n a?oit pas assez vu combien ce mélange 
de religion et d'amour est propre a produire de profondes 
impressions. 

U est difficile d'abord de comprendre pourquoi Didon in- 
Toque pour la prospérité de son mariage, les dieux de la lu* 
mière , des moissons et des vendanges. Cette cérémonie est 
fondée sur quelqu'idee pbilôsopbique des anciens. Le mariage 
est la première source de la société ^ et le soleil qui fôconde 
la terre , et Cérhs et Baccbus qui Tenricbissent, étant les pre» 
miers bienfaiteurs de la yie sociale,. il doit sembler naturel 
qu'ils fussent invoqués dans les cérémonies nuptiales. C'est 
avec la même convenance que Junon est plus particulière- 
ment invoquée, puisque Fbjmen étoit sous sa protection 
spéciale. 

Pecudamqoc redusis 
Pectoribus Inbîans , spîranda coosulit exta , €te. 

Le mot inhians peint avec une grande énergie l'atten- 
tion profonde avec laquelle Didon cbercbe a lire son destin 
dans les entrailles des victimes. Ce passage a inspiré a Raciue 
plusieurs beaux vers qui en sont évidemment une imitation. 

De victimes moi-même à toute heure entourée , 
Je cherchai dans leurs flancs ma raison ^arée : 
D'un incurable amour , remèdes impuissaos ! 
En vain sur les auiels ma main brûloit Tenccns: 
Quand ma bouche imploroit le nom du la déesse ^ 
J'adorois HyppoUie ; et , le voyant sans cesse , 
Même aux pieds des autels que je faisois ftimer , 
Toffirois tout h ce dieu que \c n OMns nommer. 
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On peut remarquer ici qu'il y a dans Racine une aorte 
d'esprit , de finesse et d'élégance plus appropries au génie de 
notre langue, et dans Virgile plus d'énergie et de mouvf- 
meut 5 parliculièrement dans ces yers : 

Hea ! tatum ignarae mentes ! quid vota furentem, 
Quid delubra juvant ? 

L'imitation nest pas moins évidente dans ce pajssajt 

d'Iphhgcnie : 

Un prêtre environné d'une foule cruefle , 
portera sur ma fille une main criminelle! 
Déchirera son sein ! et d*un œil curieux , 
• Dans son cœur palpitant consultera les dieux I 

Est mollis flamma medullas 
Interea , et tacitum vivit sub pectore vulniis* 

Mollis fiamma est une expression beureuse, parce 
quelle rend avec une extrême précision les tourmens çtles 
délices de l'amour. 

Tacitum vivit sub pectore vulnus est tellement ffl-» 
traduisible , que Racine n'a pas même tenté de l'imiter. 

Qualis conjectA cerva sagittà , etc. 

On a toujours admiré avec raison la comparaison de Di- 
don, blessée des traits defamour, avec une bicbe qui em- 
porte dans ses flancs la flèche qui l'a percée. L'épîtbète nés- 
dus est beureuse , parce que l'objet d'une passion l'allums 
f Ottveut sans le savoir. 

Kunc média £nean secum per mœnia dudt , etc. 

Virgile , après avoir peint l'amour de Didon , peint mieux 
peut-être encore lés efforts qu'elle fiait pour se faire aimer, 
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f t pour arrêter Énee dans Cartbage. Ce h^ros fugitif diercLe 
noç patrie ; Didon le conduit dans sa cite' naissante , déjà 
riche des depooilles de Sidon , et prête a le recevoir , urbem-^ 
^ue paratam, 

Indpitefîari, mediàqu« in voce resistit. 
Didon veut déclarer son amour, et s'interrompt tout k 
coup. Les aveux les plus intdressans dans ce genre sont 
toujours les plus timides, et le silence de la pudeur est peut- 
être plus éloquent (pie les expressions les plus brûlantes de 
la passion. 

NuDc eadem , labente die , coovîvia quxrit , 

Rien de plus naturel que l'empressement avec lequel Di^ 
don cherche a ramener Ënee a ses festins du soir ^ c'est ce 
que veut dire labente die. Les heures du soir sont veVila- 
blement celles de l'amour. Il est également naturel qu'elle 
veuille entendre de nouveau les aventures qiii ont fait sur 
«on ame une impression si profonde ; c'est encore Euce 
qu'elle cherche dans ses récits. 

Pendetqne iterum narranlis ab ore. 

M. de Pompignan a cherche k rendre cette expression 
par ce vers : 

Chaque fois qu*attach^e an plaisir de Tentendre. 

L'image de Didon suspendue k la bouche du héros qui 
raconte , est infiniment plus belle et plus hardie. 

Spla dottio maeret vacoÂ , stratisque relictis 

Iacij(Bat : illam abseas absentem.auditqoe tidetqne , etc. 

Tous les mouvemens de Didon , lorsqu*Enee s'est relire 
dans son appartement , sont saisis avec la plus extrême sag> 
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dté. Au nulieu de sa cour , entourée de ses gardes , elle se 
cioit plongée dans la plus profonde solitude. C'est ainsi que 
Racine fait dire k Titus , après le départ de Beremœ : 
Dans rOrient disert , quel devint mon ennui ! 

. L'Onent fiit de'sert du moment que Bérénice fut absente. 
Didon s'empare du siège que son amant vient de quitter : ab- 
sent, eUe croit encore le voir et l'entendre. La répétition 
des mêmes mots exprime fort bien ici l'obstination avec 
laquelle cette reine s attache ou a la penonne ou au sourenir 
de son limant. Mais, ce qui surpasse la béante de ces ima^ 
ges, c'est celle de Didon prenant le fils du hcfros dans ses 
bras , et cherchant dans les traits d'Ascague le portrait de 
son père , conmie un dédommagement et une consolation. 

Non cœptae assnrgnnt torres ; non arma juventns, etc. 

Cette pensée de Yir gile est très-philosophique , et elle ex- 
prime de la manière la plus heureuse comment les passions 
des souverains nuisent a la prospe'rité d'un grand empire , et 
répandent 4ans toute leur nation l'oubli de ses plus grands 
intérêts et de tout ce qui produit la félicite' publique. Peut- 
être u'a-t'On pas assez bien compris le valable sens des 
mots minœque murorum ingentes. Toutes les grandes 
constructions imparfaites ont un air de menace, parce qu'elles 
font naître l'idée d un écroulement prochain. 

Quam simul ac taU persensit pesté teneri 

Cata Jovîs coniox , nec îsEBum obstare furori , etc. 

Ce passage e'toit difficile a traiter, parce que dans cette 
lutte de deux déesses, aucune des deux ne devoit être dégra- 
dée. Junon, toujours fidèle au projet d'écarter les Trojens 
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de rilalie , propose a Venus d'unir enseqable les Tyriens et 
les Troyens par Tlijraen d'Ënee et de Didon, qiû deviendra 
le sceau de la réconciliation des deux divinités; mais Venus. 
par un sourire , marque gu'elle a deviné les intentions de sa 
rivale; elle lui r^ond d'une maniè!;e pleine de finesse et de 
convenance. 

Uoa dolo divûin si femina victa duonun est \ 

Racine a mis dans la boache de Phèdre une hetoreuse 
imitation de ce vers : 

Ces dienx qui se sont fait une gloire crnelle 
De séduire le cœur d^une foible mortelle. 

Le vers de Virgile a Tavantage d'exprimer que les deux 
divinités qui ont triomphé de Didon^ ont joint l'artifice a la 
puissance. 

Ilis ego nigrantein commixtâ grandine nimbum , etc. 
Lorsque Virgile fait agir des divinités, c'est toujours d'une 
manière convenable a leur caractère connu, ou a leurs prin- 
cipaux attributs. Ainsi dans ce passage, c'est Junon, déesse 
des airs, et présidant a l'bjmen, qui se charge d'exciter l'o- 
rage, pour forcer Ënée et Didon de se réfugier dans la grotte 
.i)u l'hymen dpit les unir. 

Gonnabio jungam stabilî , propriamqne dîcabo , etc. 

Ce vers tout entier se trouve déjk dans le premier livre , 
et c'est aussi dans la bouche de Junon. Virgile s'est souvent 
ainsi répété, et cette observation seule prouveroit qu'il s'est 
toujours proposé de revoir son ouvrage. 

Ocennum intcrea surgens Aurora reliuquit , cte. 
Virgile a mis une extrême perfection dans la description 
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^e cette cLasse; e^e est pleine d'images bien clioisies, de 
convenance et de rapidité'. Délecta juventus eipiime fort 
bien l'espèce d'etîquetfe, qui n'admet autour des souverains, 
dans leurs parties de plaisir, que l'élite de leur cour; et la 
jeunesse y paroît arec de grands avantages. L'appareil , les 
înstnunens de lâchasse, le cortège de la reine, soiit décrits 
arec beaucoup de justesse. Le poëte ne manque pas de faire 
jparoître dans cette fête les cavaliers Numides, renommes 
par leur adresse dans l'éqnitation. L'expression si beureuse 
i^ si précise odçra canuin vis n'a pu se rendre ''que par 
«les equivalens. L'empressement avec lequel les grands 
admis k cette cbasse arrivent au rendezrvous, n'est pas ou- 
blié; il étoit naturel aussi d'exprimer l'impatience avec la- 
quelle est attendu le principal personnage ; et le cheval 
même qui doit le porter, a fourni a cette description des traits 
également justes et brillans. La richesse de son barncis est 
parfaitement rendue «en deux mots, qui le couvrent k la fols 
de ce qu'il j a de plus précieux, d'or et de pourpre : Ostro* 
€jue insignis et auro, 

Stat sonipes , ae firena ferox ^pumaEitia mamlit. etc. 

Ce vers exprime admirablement un cheval Hen dressé, 
qui réunit ensemble l'ardeur et la docilité. On j trouve 
■d'ailleurs une magie d'harmonie , qui fait qu'on cnoit . en- 
tendre l'action d'un coursier fougueux rongeant son frein 
d'impatience. 

Tandem progredîLur exprime parfaitement la longœ 
attente occasionnée par le retard de la reine , et le plaisir 
que fait naître sa présence. Un des privilèges de la grandeur 
€sl de ne pas attendre , et d'être attendue. Louis XIV arri* 
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Tant en même-temps que sa yoiture au pied du grand esca- 
lier de Versailles , dît en se retournant vers son grand ëcujer : 
J*ai failli attendre. Ce mot exprime vivement le senti- 
ment qu'il avoit de l'eleVation de son rang et du respect qui 
lui ^toit dû. 

Si le souverain de Cartilage avoit ete un homme , Vîrgîle 
ne se seroit peut-être pas arrête k décrire son costume; maii 
une jeune reine , mais une amante intéressée k plaire y ne 
deyoit rien avoir cublie de ce qui pouyqît y contribuer. Le 
poëte lui prêté tout le goût et toute la magnificence dunt une 
toilette dérobasse peut être susceptible. Q est tout simple 
que , dans^ce jour, les Troyens et leur cbef jouent un des 
^premiers rôles. La comparaison d'Enee avec Apollon, si 
elle n'est pas d'une grande exactitude , est de la plus belle 
poésie^ C'est toujours aux dieux qu'Homère et Virgile com- 
parent les hommes qu'ils veulent faire valoir. Dans la suite 
de cette description, le lieu de la scène, les chasseurs, les 
animaux poursuivis sont peints avec tout le mouvement et 
toute la vent^ nécessaire. Pour faire partir ces animaux sau- 
vages, Virgile attend, avec raison, que la chasse soit parve- 
nue dans les taillis les plus épais et les lieux les plus impra- 
ticables; alors, par un mélange heureux de syllabes brèves 
et longues , parla cadence et la coupe des vers, 3 nous fait 
entepdre les sauts , les bonds impétueux, et la fuite. prëcipi* 
tee des daims, des chevreuils et des thamois chasses preci» 
pitamment de leurs retraites. Nons avons remarque ailleurs 
comment Virgile avoit peint dans la personne d'Ascagnr 
fardeur et l'émulation que mettent les jeunes gens dans ce» 

sortes d'exercices. 

i5..« 
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latcrea magao miscen murmure cœlam , etc. 

On a tbserve, avec raison, que ce qui se casse de mysté- 
rieux dans la grotte où l'orage conduit Ënëe et Didou , est 
décrit par Virgile avec toute la décence de la pudeur ; et si 
une foule d'autres peintures fait honneur a son gënie , celle- 
d a toujours honora son caractère. Une obseryation plus 
importante , et peut-être plus nouvelle , c'est que , pour donner 
plus de solemnite a cet hymen, Virgile suppose que ce sont 
de grandes diriniles qui ont donne le signal ; c'est le ton- 
nerre qui le proclame ; c'est la foudre qui l'eclaire. Les 
nymphes heurlant au sommet des montagnes , rappellent les 
femmes qui, suivant l'usage antique, annonçoient par des 
cris celui de la pudeui; mourante. Ainsi , ce sont tous les elé- 
mens , ce sont les dieux , c'est la nature entière qui fait les 
frais de cet hymen : idée vraiment neuve et imposante. 

Extemplo Libyas magnas il Fama per urbes *, etc. 

Plusieurs poètes , afihs Virgile y ont fait des descriptions 
de la Renommée ; la prière est celle d'Ovide , dans le 
•dottsième Mvre àe$ Métamorphoses y trèi-hien rendue «par 
M. de Saint-Ange. Le palais de la de'esse y est décrit, d'une 
manière brillante ; mais la prolixité et la monutonie des 
couleurs empêchent d'en distinguer les traits les plus-refaar- 
quables. t 

La description de'Boileau,dansle second ehailt du Lutrin, 
es^tbeaticoup^noms étendue; 'mais aucun des traits que com* 
f ortoit son sujet n'y est oublié : 

Cependant , cet oiseau qui pr^ne les merveilles , 
Ce monstre , composé de bouches et d^orcillcsy 
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Qnl , sans cesse v(dant de clûnats en climats y 
r)il partout ce ^u^il sait et ce qu^il ne sait pas , 
La Renommée enfin , celte prompte courrière , 
Va d^un mortel effroi glacer la pcrruquière. 

Voltaire a aussi fait , en décrivant la Renommée , dans le 
huitième chant de la Henri a de ^ une heureuse imitation de 
Virgile; mais celle de J.-B. Rousseau , dans sa belle ode au 
prince-Eugène ,nous paroît supeneure à toutes les antres, par 
la rapidité et le mouvement : 

Quelle est cette déesse énorme , 
Ou plutôt ce monstre difïbrme , 
Tout couvert d'oreilles et d'yeux , 
Dont la voix ressemble au tonnerre , 
Et qui , des pieds touchant la terre , 
Cache sa tétc dans les cieux ? 
C'est l'inconstante Benommée 
Qui , sans cesse les yeux ouverts , 
Fait sa revue accoutumée 
Dans tous les coins de l'univers ; 
Toujours vaine , toujours errante j 
Et.messagère indifférente 
Des vérités et de l'erreur, 
Sa' voix , en merveilles féconde , . 
Va chez tous les peuples du monde 
Semer le bruit ei hx terreur. 

Jupiter omnipotens , cui uunc Maurusia pictîs , etc. 

^ Ce discours d'Iarbe est plein de toute la cbaleur el de 
tout l'emportement d'un caractère exalte par les ardeurs du 
ciel africain ; il exprime d'ailleurs tout l'orgueil d'un Gïs de 
Jupiter, qiB semble lui-même tenir en main les foudres de 
son père. 
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Vide age^ nSte^ vocâ Zcphïrôf, et làbercjtênriît ; 

Mannontel a remarque avec raison Textrêine I^èretë ia 
ce vers , presque tout entier compose de dactyles. 

Le discours de Jupiter a toute la dignité convenable au 
souverain des dieux : gravidam imperiis est une de ces 
hardiesses si communes a Virgile , et sî difficiles a transpor- 
ter dans noire langue; elle rappelle h f cela a mus do second 
livre. 

Naviget; haec summa est : hicnostri Duntius esto. 

Ce vers a, si j'ose ainsi dire*, toute la précision et toute la 
fermeté du commandement. 

La description de l'appareil dont s^entoure Mercure , a 
perdu une grande partie de Finterét qu elle avoit pour le» 
anciens j mais les vers qui Texpriment conservent encore 
pour nous tout le cbarme que ne perd jadais la Belle poésie. 
On en peut (^re autant de la description d'Atlas, Tcdeul de 
Mercure changé en montagne. La comparaison de Mercure y 
efSeutant d'une a\le légère le rivage de Carthage, est un des 
larcins asseifréqaeus que le poëte laiin a^ts a Homère.^ 

Pulchramque oxorùis erbem 
Horace paroît avoir emprunté cette expression de Virgile^ 
loriqu il a dit dans une de ses odes : uarorius: amnis, 

Anreclasque horrore comar, et vox fàncibas hxsît. 

Ce vers est encore un de ceux que Virgile sjest pris à luT- 
même. Ce n est point la crainte des dieux qu il a voulu f x- . 
primer, c'est le respect dïlnée pour la présence de la divi» 
nité. Aussi son premier mouvement est d'obéir ; mais avec 
tout le regret que doivent lui inspirer les bienfaits ^e DidoB^ 
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sa tendresse pour elle, et le cliarme d'uu as3e où 3 trouvoif 
un repos si chèrement acheté par un long exil et les fa* 
tfgues d'une pénible navigation : son irrésolution concourt 
encore a diminuer ce que son départ peut avoir d'odieux. 

Laeti garent y ac jussa faceBScmC* 

Lta. joie-empressée avec laquelle les Trojens se disposent a 
partir, sert aussi à justifier Ëuee. Enfin , Virgile n'a oublié 
dans la suite de ce cbant, aucun àes traits qui pouvoient dis- 
culper son héros dds torts qu'on s'obstine a lui trouver. 

At regina dolos ( quis fallere possit amantem ? } 
Prsesensit , motusque excepit prima fatoros , etc. 

Ces premières impressions que produit sur le cœur de 
Didon la nouvelle du prochain départ d'Ënée, sont peintes 
avec beaucoup de force et de vérité. Cette exclamation: 
^uisfallère possit amantem ? est surtout remarquable. 
Oninia tuta tîmens exprime bien les alarmes et l'inquié- 
tude qui accompagnent l'amour. On ne pouvoit nûeux peindre 
•on délire qu'en le comparant k celui des bacchantes. 

IHssîmuIare edam sperasti , perfide , tantâmi 
Fosse nefas ^ tacntusque meâ dscedere terra ? eta 

Nous avons déjà observé le caractère de ce discours, oi^ 
la passion est véritablement âoquente. Didon espère encore ; 
et l'amour dans cette situation met quelques mesures k l'ex-* 
pression de sa fiireurjaussi, dans-jcette pi^mière explication, les- 
sentimens tendres et passiouïîés reviennent^-ils plus souvent 
que les accen* de la colère et de l'emportement. La reine 
paroît craindre autant les dangers auxquels s'expose soj^ 
amant, que le» malheurs qui l'attendent elle-même» 
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Ego te , qux pliirima fando 
Ëaumerarc vales , nuinquam , regma , negabo : etc. 

Ce qui touche le plus un cœur noble , c'est le reproclie 
d'ingratitude ^ aussi c est ce reproche qu Ënee repousse ayant 
tout. Les ordres des Dieux, la volonté' du Pestin, l'appari- 
tion de son père qui lui rappelle ses devoirs , achèvent sa 
justification. Mais, comme nous l'avons remarque ailleurs, 
peut-être Tamant de Didon , prêt a la quitter , lui devui(-il 
une réponse plus douce et plus galante , et des expressions 
plus vives de reconnoissance et de regret 

Talia dicentem jam dadum aversa taetnr , etc. 

La réplique de Didon est d'abord toute entière dans ses 
regards, dans son attitude et même dans son silence. Ce 
second discours, par la raison que nous avons dëjk allegue'e, 
de voit être plus violent, plus emporta que celui qui le pré- 
cède^ moins d'espérance de voit produire plus de colère; 
aussi ne peut-on rien ajouter aux mouvemens de désespoir et 
de rage qu'il contient. Un peintre qui auroit a représenter 
une amante furieuse d'une réponse quiJa desespère et d'un 
abandon qui l'outrage, ne poturroit mieux faire que de rendre 
l'attitude et les mouvemens que Virgile donne ici k Didon. 
C est ce que M. Moreâu j*. a exécute avec succès dans la gra- 
vure destinée a cette édition. Didon commence par l'in- 
jure qui doit être, la plus sensible au cœur d'Éuee; sa gloire 
etoit d'être issu^du sang trojen, d'être charge par les dieux 
d'en perpétuer la race, et dès le premier vers elle. lui refuse 
cet honneur. Le descendant de Dardanns n'est plus que l'en- 
fant du Caucase, et le nourrisson d'une tigresse. Racine a 
imite' les mouvemens les plus remarquables de ce discours, 
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dans la tragédie de Bajazet. Voici surtout trois yers qui en 
sont une traduction presque littérale : 

Ea ai-je pu tirer un seid gémissement ? 
Tranquille k mes soupirs , muet à mes alarmes , 
Setubloit-il seulement qu^il eût part à mes larmes? 

Jaœjam nec maxima Juno ^ 
lïec Satnrnius haec coulis pater adspicit aeqnis. 

Le premier des crimes, pour une femme, c'est FindifTe- 
rence et l'ingratitude. Jupiter et Junon deviennent injustes 
du mome^it ou Enee paroît insensible ; et toute vertu dispa- 
roît aux yeux de Didon , lorsqu'elle ne voit plus qu'un traître 
dans son amant : nusquàm tutajides, 

A qui se conûer , quand Énée est un traître ? 

At pius iËncas, quamquam lenire dolentem , etc. 
^Virgile, avant de faire partir Ene'e, comme s'il eût pr^vn 
les torts que les cntîques dévoient lui donner un join: , a soin 
de le représenter afflige' de son de'part involontaire, et dési- 
rant adQUcîr la douleur de Didon : lenîre dolentem solando 
t.u'pit. A ces regrets, il oppose imme'diatement le respect du 
héros pour les ordres des dieux ^ et l'empressement de sçs 
compagnons , pre'venus comme lui de la grandeur de leurs 
destinées. Cet empressement est parfaitement bien exprimé 
par ces matériaux encore bruts dont ils dépouillent les forêts 
voisines, et quais entassent \ la hâte sur le rivage. J'ai re- 
marqué ailleurs la beauté de la comparaison des Trojens 
ayec les fourmis, qui réunit la vérité des détails, l'élégance , 
l'harmonie et ce degré de justesse qui doit lui suffire. Quand 
les poètes rapprochent les hommes des animaux , il faut qu'iU 
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ai^nt 9oia die rapprocher de l'homme les aniniatii eux- 
mêmes ; c'esl ce qae Virgile a fait en donnant aux (burmî» 
une espèce de discipline militaire. Agmina cogunt, cas H' 
gantque nioràs, 

Qais tibi cane , Dïdo , cementi taCa aènsiis ? 

Cette apostrophe pathétique , adressée k Didon , noos fait 
partager sa situation pénible et ^9 émotions douloureuses \ 
comme amtiule délaissée , Virgile la peint soufiBrante ; et , 
comme reine humiliée , elle est oMigee de descendre de la 
hauteur de son .^ang, aax -supplications et aux prières. Le dis- 
cours quelle adresse a sa sœur est peut-être le plus touchant 
de ceux que Virgile a rois dans sa bouche. Elle attaque le cœur 
d'Ënee par tout ce qu'il j a de plus affectueux et de plus mo-* 
deste, par tout ce qu'il j a de plus capable de le fléchir, 
Lorsqu'iU représentent des amans réduits au désespoir , le» 
poètes leur prêtent toujours les demandes les plus modérées^ 
c'est ainsi qu'Hermione dit k Fjrrhus, dans la belle tragédie 
d Andromaffue : 

Ordonnez vôtre hymen , f y consens ; maïs du moins 
f^e forcez pas mes yeux d^en être les témoins. 
Pour la a«mière foi», je tous parle peut-^tre : 
, Dififérez-le dWjour 9 demain vous serez maSure. 

Des formes k peu près sepiblables sont employées par Dî- 
don ; elle ne demande plus k Enée de partager son trône et 
son lit , mais seulement de donner a sa douleur le lemp à» 
• affoiblir, et k son courage celui de s'y préparer. 
Tempus inane pcto , reqniem spatiiùnqne furorî^ 

Un sentiment 9 non moins ^aturel aux femn^s délaissée». 
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«'est cle n'ayoîr auam tort aux yeux de ceux qui en ont de sî 
grands envers elles : « Ai-je , s'e'crie Didon, conspiré avec les 
» Grecs, contre Tempire trojen? Ai-je envoj« mes vaisseaux 
» contre Pergarae ? Ai-je trouble' les mânes d' Anchise ou viole 
» son tombeau f » Elle se feroît un crime de mettre obstacle 
k ses destinées , mais elle l'invite a attendre des vents plus 
favorables. Tous ces mouvemens sont naturels, vifs et pas- 
sionnés; mais ce qu'il j a peut-être de plus délicat dans ce 
discours , ce sont les expressions par lesquelles Didon prête k 
«a sœur sur l'esprit d'Enéc , un ascendant qu'elle n'a pas. L'a- 
mour est tellement voisin de la jalousie , qu'il semUe h Didon 
que sa sœur a pris sur son amàn| un empire qu elle-même n'a 
pu obtenir. 

Toi seule sur Tingrat avois pris quelqa^émpire ; 
Dans son ame , btoi seule il permcttoil; de ]îre.^ 
Seule enfin , près de lui , trouvant on doux accueil f 
Tu savois du barbare apprivoiser TorgueiL 

Fata obstant , placîdasque vin dcus obstruit aures , etc. 

Ici Virgile , pour excuser Ënée, ne se contente pas de dire 
qu'il obéit aux dieux, il ajoute qu'un dieu lui-même ferme le» 
oreilles du béros aux prières de Didon. On ne pouvoit mieux 
peindre sa vertueuse inflexibilité , que par la comparaison qui 
suit; elle est également frappante par la beauté des images 
et par celle de l'harmonie : 

Tum ver6 infetix fatis exterrita Dido 
Mortem orat ; taedet cœli convcxa tueri. 

Nous avons^développé dans le préambule , l'art infini avec 
lequel le poëte nous conduit a la mort de iDidpn. Un des pise- 
miers artifices de la poésie, dans l'épopée comme dans la 



354 REMARQUES 

tragédie , est de préparer le lectear aux impressions qu'il ?eut 
produire. Il falloit beaucoup d'adresse , pour amener celle 
reine, des fêtes quelle donne a son amant, au. théâtre de sa 
mort. 

Semperqilef telioqm 
Sola sibi, semper longam incômitata videtur , 
Ire ^iam , et Tyrios déserta qoaerere terra. 

Non-seulement les veilles , maïs les rêyes même de Dîdon 
dévoient être pleins de son àmonr. La manière dont Virgile 
les caractérise , est du plus grand naturel : Didon , séparée 
d'Énee, ne voit dans son sommeil troublé, que solitude et 
qu'abandon. En outre, ce vers est de la plus mélancolique et 
même de la plus lugubre barmouie. Tout ce qui suit est d'une 
extrême énergie ; c'est dans les héros de théâtre les plus re- 
nommés par la violence de leur passion et Thorreur de leurs 
remords , que Virgile a cherché quelque chose de semblable 
aux mouvemens tumultueux dont Didon est agitée. 

Mœstam dictîs aggressa sororem , 
CoDsilium vulta tegit, ac spem fironte serenat , etc. 

Le désespoir le plus touchant, est toujours celui que l'on 
dissimule : telle est la situation de Didon 3 elle a avoué son 
amour a sa sœur , mais elle lui cache ses projets de mort 
Virgile avoit déjk employé une partie de cette idée , en di- 
sant plus haut : hoc visum nulli non ipsi effata sorori. 
L'idée de la prêtresse est non- seulement poétique, mais 
pleine de vérité. Les devineresses et les nécromanciens ne 
sont consultés par aucune passion autant quepar Tamour, la 
plus inquiète , la plus curieuse et la plus superstitieuse de 
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toutes. Didon a une telle idée de la violence de6 feux dont 
elle est dévorée , qu'elle n'espère pouvoir en être delivre'e 
que par une piûssance surnaturelle , capable d'arrêter les 
astres et les fleuves dans leur cours. 

Hxc effata âlet. Palier simul occupât ora. 

Le sang froid et le caltpe qu'affectent quelquefois les grandes 
passions, (ont bientôt place aux mouvemeus involontaires de 
la nature. Didon vient de dissimuler les apprêts de sa mort ; 
mais, k ces discours pleins d'une tranquillité qu'elle n'a pas, 
succède bientôt un morne silence, et le rayon d'espérance 
qu elle^a cherche a faire briller sur son front, est remplace 
par la pâleur de la mort, qui déjà est devant ses yeux , sui- 
vant la belle expression de Virgile : Pallida morte futura* 

Aut graviora timet quàm morte Sycbxi. 
Elrgo jussa parât. 

n falloît rendre vraisemblable l'obéissance imprévoyante 
de la sœur de Didon* et, après les marques de respect et de 
fidélité que la reine a données a son premier époux. Élise 
ne peut imaginer que lui ayant survécu , elle puisse mourir 
du départ d'Ënée. Le lecteur une fois pre'venu par Didon 
elle-même de ce qui doit arriver , ne peut lire sans intérêt 
aucun des détails qui conduisent a la catastrophe. Jusques-lh , 
par la magie du récit, Didon est toujours sur la scène , et 
l'intérêt qu'elle inspire attache a toutes les circonstances qui 
préparent le funeste événement. Enfin , ce récit pathétique 
porte k l'imagination du lecteur une foule d'idées que la re- 
présentation théâtrale elle-même auroit peine a produire; car 
on peut souvent dire ce qu'il est impossible de mettre sur la' 
scène. 
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Et crines tfTusa sacerdos 
Ter Gentom tonat ore deos , Erubuiiique , CKaosqae , et& 

Pour recommander celte descriptiou, il suffit de rappeler 
qu'elle a fourni a J. B. RuUsseau Tidee de l'un de ses plut 
beaux ouvrages , la Cantate de Circe , k laquelle bd cboix 
beureux des différentes mesures appropriées au sujet, doone 
une sorte de supériorité' sur les vers de Virgile lui-même. 
Voici ceux qui paroisseot le plus évidemment imités dupeëtc 
latin : 

.G^est ainsi qu*en regrets sa donleiir se déclare ; 
Mais bientôt , de son art employant le secours , 
Pour rappeler Tobjet de ses tristes amours , « 

Elle invoque à grands cris tous les dieax du Ténare , 
Les Parques , N émésis , Cerbère , PLiégéthon , 
Et rinflexible Hécate , et Tborrible Alecton. 
Sur un autel sanglant , Taffireus: bâtjier s'allume ^ etCr 

^ Kox erat , et placidnm carpebant fessa soporem , eU^ 
C'est un effet dès long-temps remarqué, que Timpression 
de la nuit , sur les âmes passionnées : la solitude et le silence 
semblent nourrir et accroître toutes les inquiétudes, pari ab- 
«encc des objets qui peuvent les distraire; cest ce que j ai 
essayé d'exprimer dans une peinturé des effets de lasolituoc 
et des ténèbres : 

Ah ! qne la nuit alors , jointe k la solitude , 
De Thomme délaissé nourrit Tinquiétude ! 
L^absence des objets rend ses maux plus prés«ns 
Bien n^en distrait son cœur , son esprit ni ses sens; 
Exhalant en soupirs sa tristesse farouche , 
De sa longue insomnie il tourmente sa couche ; 
Il se roule , il se lasse à chercher le repos; 
Tout son sang embrasé précipite ses iIot&i> 



. SUR LE LIVRE IV. ^5^ 

Jus;{u*k riwuTe où TAiirore , humide de rosée , 
Apporte un peu de calme à sou ame épuisée ; 
£t , cliassiint de la nuit les funèbres vapeurs , 
Rend et le jour au monde et l'espérance au cœur* 

Poème de l'Imagination, 

Cette peinture du sommeil agite de Didon y prouyercît 
«euie quelle coDBoissanre profonde Virgile avoit du cœur bn- 
inain , et avec quelle fidélité' il en sayoit sai&ir les mouvemens. 
Ajoutons que celt« turbulence est dans ua contraste parfait 
avec le repos de la nature entière , décrit en rers si doui et si 
mélodieux. Virgile a emprunté cette idée d'Apollonius de 
Rhodes, dont il a imité quelques autres passages 5 mais c'est 
dans cette imitation même qu'il a peut-être le mieux montré 
son talent , par le cbuix judicieux des traits empruntés. «Tout 
a» étoit calme, dit Apollouius, les sentinelles qui yeilloient 
» aux portes commençoieot à s assoupir ; la mère qui avoit 
» pleuré son enfant , commençoit k céder au besoin du som- 
» meil. » C'est ce dernier trait, que Virgile a supprimé, parce 
qu'il a senti qu'il ne falloit pasji'arance i^ser la peinture de' 
la douleur de Didon , par celle d'une mère éplorée. Il s'est 
donc contenté de présenter le calme qui règne dans les villes, 
sur les mers et dans les. bois, et le repos général de tous les 
êtres vivans ou inanimés. 

J. J. Rousseau of&e aussi un bel exemple du calme de 
la nature .en contraste avec les passions violentes et désor- 
données, dans la dix-septième lettre delà Nouvelle Héloïscy 
o\k St. -Preux raconte une navigation nocturne qu'il fît avec 
^on amante, sur le lac de Genève; c'est peut-être le seul 
écrivain dont' on puisse quelquefois opposer la prose à la 
plus belle poéâe. 
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ce Insensîblemeiit la lune se leva, l'eao devînt calme , et 
» Julie me proposa de partir. Je lui donnai la main pour 
9> entrer dans le bateau, et en m'assejant k côte d'elle je ne 
» songeai plus a quitter sa main. Nous gardions un profond 
» ôlence. Le bruit égal et mesure des rames m'eicitoit k 
» rêver. Le chant assez gai des beccassines me retraçant 
» les plaisirs dun autre âge, au lieu de mVgayer, m'attris- 
» toit. Peu a peu je sentis augmenter la mélancolie dont 
» fëtois accable'. Un ciel serein, la frâdcbeur de l'air, les 
« doux rajons de la lune , le frémissement argenté dont 
» Teau brilloit autour de nous , le concours des plus agréables 
» sensations, la présence même de cet objet chen, rien ne 
.0 pouvoit détourner de mon cœur mille re'Sexîons doulon- 
» reuses. » 

At non iofelix animî Phœaîasa , 

Rien ne prouve mieux combien il est nécessaire de savoir 
parfaitement la langue de l'auteur qu'on traduit , que le contre- 
«ens assez remarquable que Voltaire a ikît dans une traduc- 
tion de ce passage , où il rend at nqninfelix Phœnissa par 
cesjpots : Phœnisse veille et pleure ; amsi Phœnissa , 
qui exprime shnplement le pays dont Didon est originaire , 
devient, par l'inadvertence de Voltaire , un nom de famille* 

Oculisve aat pectore nôotem 
Âcàpit, 

Elle ne reçoit la nuit ni dans ses yeux , ni dans son cœur; 
on sent combien il ëloit impossible de transporter cette Kar- 
dîesse dans notre langue. 

En quid ago? rursosne procos irrisa prionîS, etc. 
Ce discours est plein 'des incertitudes et des irrësolutioBS 
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c[uî doivent naturellement agiter Didon , dans la sitnab'on où 
elle se trouve 3 il prouve en même-temps qu'il entre dans les 
dépits de Tamonr blesse, beaucoup d'orgueil ; aussi, c eàtpar 
ce sentiment que paroissent dictes la plupart des traits qui le 
composent. Didon regarde comme une humib'ation insuppor- 
table de recourir au roi numide qu'elle a dédaigne, et aux 
Troyens, dont l'ingratitude l'offense ; elle ne voit donc d'asile 
que dans la mort , et ce^'esjt qu'en renonçant a la vie qu'elle 
croit pouvoir conserver sa gloire et finir ses malheurs ; ce qui 
est exprimé avec une grande précision et une grande force : 
ferroc/ue averte dolorem. Phèdre, comme Didon,regrette 
de ne pas mourir avec toute sa gloire et toute sa vertu. 

Tu , lacrymis evicta meis , tu prima furentem , etc. 

n est dans le caractère des amans outragés , de se plaindre 
de ceux qui ont favorisé leurs passions; c'est ainsi que Phèdre 
dit a Œnone : 

Malheureuse ! vo3h comment tu m*as ^rdue! 
Au jour que- je fiiyoîs , c'est toi qui m'^as rendue. 
Tes prières m'ont fait onblief* mon devoir: 
J*évitois HyppoUte , et tu me Tas fait Toir. 

Carpebat somnos , rébus jam rite paratîs. ete. 
Nous avons déjà remarqué que ce sommeil d'Euée au 
moment de son départ et d'une séparation si douloureuse ^ 
manque au moins de convenanc6| ; mais Virgile en avoit be- 
soin pour amenel: la seconde apparition de Mercure , bien 
imaginée pour justifier de plus en plus le départ des Trojens^ 
parfaitement exprimé dans la suite de ce morceau^i 

Regina e specûlis ut primtun albescere lucem 
Yidit , et xquatis classem procedere yelis , etc. 

On «ait que X Ariane abandonnée de Catulle a été corn* 



36o REMARQUES 

posée ayant la Didon de Virgile. Celuî-^i a même empninté 

plusieurs yersdt' son prédécesseur, qui, maigre le talent de 

ce grand poëte , lui est reste supeneur dans plusieurs pas^ 

sages y particulièrement dans les vers oit il peint le silence et 

la solitude (pie laisse dans U port et sur le rivage le deparl 

de Thésée : 

Omniamnta 

Omnia oonstemata, ostentant omoia mortem. . 

Ce vers pour les images et pour l'harmonie me paroit fort 
supérieur a celui de Virgile^, où la même idée est exprimée ; 
Littoraqae et vacuos sensit âne rémige portns; 

U faut avou^ pourtant que sensit au lieu de vidit est 
d'une grande beauté. Didou ne yoit pas cette solitude , elle 
la sent. Mais où Virgile est resté plus inférieur encore , c'est 
dans la peinture de la douleur de Didon après le départ 
d'Énée ; il se contente de la représenter contemplant du 
baut de son palais la flotte des Trojens s'éloignaut do ri- 
vage pi s'adresse alors a cette anàautç abandonnée, pour 
lui demander ce qu elle« éprouvoit en ce moment. Dans la 
même situation, Catulle peint Ariane gravissant une mon- 
tagne élevée , d'où »e^ yeux suivent aussi loin qu'ils le peu- 
vent, le vaisseau qui emporte son amant; au moment où 
elle le perd de vue» elle tombe évanouie , mais furieuse. U la 
èorapare alors k une bacchante représentée en marbre, 
image admirable , parce qu'dle peint a la fois la fureur de 
l'amour désespéré et l'immobilité de la douleur stupide : 
Saxea ut effigies bncchantis* 

Prob Jupiter ! îbit 
Hic , ait , et nostns Uluserit advena regnis? 

Ce cummeucemeut des imprécations de Didon est d'ans 
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IroMpiene et d une impétuosité très-convenables. On a ad^ 
Biire' arec raisonla yiyacile' et la cumulatioa d'iwages que 
renfome ce yers : 

Ferte dû flammas , date vêla , impellite reno» ' 

Infelk Dido l nunc te fucta impia tangont. 

Racine a encore imite' ce beau mouvement dans le r6lr 
deRoiane: * . • 

Tu pleures , malheiireiise ! Ab ! tu devoîs pkurer 
Lorsque d^un vain désir , à ta perte poussée ^ 
Tu conçus de le voir la première pensée. 

Ea dextra fidesque ! 
Quem secum patrios aium portasse Pénates , 

Ce quatrième livre semble an trésor de mouveinens (rÂ- 
gîques, où sont venus puiser presque tous nos grands poêles.' 
Vultaire fait dire k Orusmane : 

Voilà ee Nérestan , ce héros plein dlionneur , 
Ce duwtîen si vanté , qui remplissoit Solyme 
De œ fikste imposant de sa vertu sublime. 

Faces in castra tuUssem ; 
împiessenufue foros flammis ; natumquc patremqué 
Cum génère extinxem : memet super ipsa dédissent, 

I^etoit difficile de rapporter dans notre langue la beauté 
âçs terminaison^ de l'imparfait , qui par leur répétition 
toarquent d'une manière si expressive, r.acharneraenl (||la 
Vengeance. Je me suis néanmoins efforce de les imiter par 
\ts consonnances ri^pët^es : j'aurois ravagé^ brûlé ^ sub- 
mergé j égorgé* 

A ces mouvemens vî(jlens , succèdent arec un goût admi- 
rable , pour exjprimer la fatigue d'une ame qui retombe dam 
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rabattement et dans mie sorte de consomption melaneoliqne, 
des sons lents et lugtdires , dodoureusement prdoi^es. 

Sot, qui terrarum flammw opéra omnia Iqstras, « 
Tiique harum interpres eurarum et consda Jiino, 
Hocciiniîsq[ue Hécate triviîs uluiaia per idrbes , 

Ce qae nous arons dît precédemq;ient de ce discours, 
as dispense de ^oiis y arrêter davantage. 



nous 



nia gradum studio celerabat abili 

L'epithëte anili est d'une ex'j:ême propriç'te'. On remar* 
que dans les yîeux domestiques un empressement de zèle 
presque toujours proportionne' k I andennete de leurs ser« 
vices. Nous avons suffisamment parle , en commençant, des 
beaux mouvemens qui pre'cèdent la mort de Didon. 

{tdamor ad alta 
Atria -, concussam bacchator fama per urbem >etc. 

Ces vers peignent fort bien la douleur universelle qut 
répand dans un grand erajnre la nouvelle de la mort d'u« 
souverain long-temps cben de ses sujets. 

nia , graves oculos conata attoUere > tursus 
Déficit : infixum stridet sub pectore vubus. 
Tirsêse âUôUint etibiio^ue adaixa Uvavit « 
Ter revoiûta toro ëxi; % 

Nous avons remarque dans ce livre peu de traits dliar- 
mraie imîtative , quoiqu'il y eu ait un grand nombre ; mais il 
est impossible de n'élre pas firappe' de celle qui distingue m 
deux derniers vers, dont une partie exprime , par les spon- 
dées, la peine et l'efTprl avec lesquels Didon essaye de se 
aoulever, ctTautre par des dactyles multiplies , la precipi* 
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talion avec laquelle elle retombe. Le premier , qui exprime 
reiïort que fait Didon pour ouvrir les yeux, offre aussi nu 
exemple non moins remarquable de cette harmonie, et 
c'est avec le même goût que le mot déficit est rejeté an 
vers suivant : 

Ergo knr^ croceîs per cœltun rosdda pennis , . 
Mille trahens varies adverso sole colores , 

Cette peinture, dlris avec sq^ ailes brillantes et humides 
de rosée , dont Tirnage et Tharmonie sont également grar 
cieuses , semble avoir pour objet de produire un contraste 
avec la tristesse des objets que Virgile vient de présenter^ 
les horreurs du suicide et les angoisses de la mort. 

Je ne puis finir ces observations , sans rechercher ce qui 
a prëcédd et suivi Virgile dans cette belle peinture de l'a* 
«nour. Les amours d'Vljsse et de Caljpso semblent en avoir 
fourni la première idée y si admirablement perfectionnée.. 
Fresqu'aucun passage d'Hpmère ne peint la viptîence de cett» 
passion. Caljpso , maîtresse de sa destinée. , et qui n est liée 
par aucun serment, ne peut intéresser autant que Didon qui 
a voué a son premier époux une éternelle fidélité. Ulysse 
n'est pas comme Ênée choisi par les dieux pour fonder un 
grand empire. Les discours de Caljpso sont firoids et insignî- 
fians^ on n'y suit point les progrès de S4 passion, qm d'ail- 
leurs n'est^as aussi bien préparée que lest celle de Dîdon 
par le récit , des grands exploits et des aventures* malheu- 
reuses du héros de V Enéide ; mais o'est dans Homère que 
Virgile a pris sa principale idée. Le quatrième livre 4^ 
V Enéide est dans le cinquième de \ Odyssée 9 comme lô 

chêne est dans le gland. Virgile s'est aussi beaucoup aidé dei 

i6ii 



V» 
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amours ï Ariane et de Thésée ; il en a pns des rers en* 
tiers y tels qae celui-eî : 

Fer coimubia nostra , per inceptos hymeneos. 

IVIais le poëte qui lui a fourni le plus grand nombre d'idées , 
c'est, sans contredit^ Apollonius de Rhodes • on j trouve Te** 
quisse de plusieurs de ses plus beaui morceaux.. 

Passons maintenant aux imitateurs de Virgile ; a leur tête 
est le Tasse. Didon ne peut avoir de rivale quÂrmide; 
mais il faut avouer qu'Armide n'eût pas existe sans Didon. 
Ses discours les plus passionnes sont quelquefois littérale- 
ment traduits de Virgile. On ne peut n'er que l'heureux 
emploi que le poëte italien a fait des enchantemens de li 
féerie n'ait ajoute beaucoup aux grandes beautés de sofi 
poëme. Ce parais enchante, ouvrage de l'amour, si cbeii 
d'Armide , tant qu'il est habita par Renaud*, et fivr^ auj( 
flammes après son départ , est une des idées les plus hei^ 
reuses qu'aucun puete ëpique ait eonçue. 

La Gabrielle d'Estrcfes de Voltaire est àssure'ment bien 
loin, et de Didon et d'Armide; et le cLant ^e /a Hen" 
riade ^ consacre k ses amours avec Henri IV, f/st générale- 
ment regarde comme froid et sans caract^re; ce n'est guère 
qu'une idylle amoureuse, dont la partie épique et dramatique 
sont ëgaleraent fdbbles., On trouve dans quelques passages 
toute la galanterie française et des vers très-agreâbles i mais, 
nulle part, l'intërét, la force , l'énergie qui caractérisent le 
peintre de Didon «et ce quij manque le plus ^ c'est l'incrojablc 
Tariete que Virgile a su mettre dans un livre, dont le suje^ 
est tel , qu'il sembloit devoir s'emparer de toutes les parties 
^ ce| ouvrage. Les fêtes doime'es Vi héros ^ les pompq^ uai«^ 



SUR LE LIVRE IV. 365 

lantes de Carthag e, les cérémonies nuptiales, avec Lesquelles 
doÎTent bientôt contraster les /;erëmonies fiineVaires , la defr* 
cription d'Atlas y de la Renommée , une foule d'objets de la 
nature adroitement mêles au sujet principal , soit par des des- 
criptions , soit par des comparaisons , donnent a ce livre una 
richesse et une magnificence de poésie , dont on cherckeroifc 
en yain des traces dans le chant correspondant de la Heii" 
riade. C'est dans ses belles tragédies que Voltaire a plus 
heureusement imité les anciens, et a, en quelque fa^on, 
racheté cette foiblesse. 

Fénelon, disciple et imitateur des anciens, s'est beau- 
coup plus rapproché de leur manière large et pittoresque» 
Il a , comme Virgile, fait la description d'une chasse; mais 
il se l'est appropriée par une foule de circonstances diffé* 
rentes, et toutes heureusement imaginées. Il a ajouté k l'in^ 
, térêt de l'amour, par la peinture de la jalousie, mojen que 
le caractère du héros de Virgile lui interdisoit , et il est le 
seul qui . ait mis dans sa prose poétique asset d'images et 
d'harmonie pour faire oublier le charme des yers, que tous" 
les autres poètes ont jugé nécessaire a l'action épique. Enfin, 
ce qui a valu a son ouvrage un succès si général , c'est la 
grand fonds de moralité qui le distingue. Le mail^ur, la 
prospérité , la richesse et l'indigence , les peuples et le» rois 
j trouvent également d'utiles leçons ; il est hardi , sans élre 
audacieux ; aucun accent de sédition ne s'y fait entendre, et 
Louis XIV lui-même ponyoit bien s'y reconnoître, sans en 
être blessé. 

Tous les portes épiques ont cru devoir consacrer un de 
leurs chants a l'amonr. Le Camœns fait aussi débarquer les 
tûtiagm dans une ile^ ou les Néréides enflammées par Ve* 
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nus et Cupidon, de concert avec le Père éternel s'elTor- 
cent de les retenir. Indépendamment du mélange monstrueux 
des divinités du paganisme avec la religion cbrétienne ; cet 
épisode est décrit arec si peu de ménagement, que l'île en- 
chantée de la Ludade ressemble beaucoup plus a un lieu 
de del)auche qu'au séjour des dieux. Ce»seroîl outrager "Vir- 
gile que de lui comparer de pareilles productions. 

£x^n le rédt des amours de Didon a de tous lés temps 
cbarmé les âmes sensibles; Ovide ne se lassoit pas de le lire; 
saint Augustin a donné aux malheurs de cette reine, des 
larmes dont il s'est accusé; mais quelqu admirable que soit 
le quatrième livre de Y Enéide, les lecteurs doivent se g^ 
raniir de ce degré de séduction qui leur feruit lire les autres 
avec dédain. Un amateur , un véritable ami dé la belle na- 
ture^ après avoir parcouru avec plaisir de riantes prairies, 
des lieux fertiles, de ricbes pâturages, voit souvent aveo 
plus de plaisir encore des terres montagneuses , recouvertes 
par intervalles d'une fraîche verdure , des roches incultes 
et sauvages , ombragées d'arbres majestueux , ou coîfTées de 
jeunes arbustes qui parent d'un vert feuillage leurs fronts 
chauves et stériles : il aime a voir cette fécondité inattendue 
corriger la nàtiire et l'âpreté d'nn sol aride et montueux.. 
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Ceipesdant le héros, ferme dans ses projets, 

Et des dieux d'Ilion remplissant les décrets. 

Malgré les aquilons dont la colère grouide, 

Suit^sa route j et, fendant les nœrs bouillons de Vonde, 

Retourne ses regards vers ces murs malheureux 

Que le bûchei' fatal éclaire de ses feux. 

De cet embrasement il ignore la cause; 

Mais , connoissant Famour , connoissant ce qu'il os^ , 

Sachant tout ce que peut une femme en fureur y 

Un noir pressentimoit épouvante son cœur. 

Il vogue cependant, la mer fuit, et sa vue 

N'apperçoit plus au loin qu une vague étendue , 

Partout les cieux, partout le noir gouffre des mers. 

Soudain un sombre orage enveloppe les airs; 

Et , roulant et Thon^eur et la nuit sur leurs têtes , 

Noircit Fonde en courroux de la nuit des tempêtes. 

Palinure pâlit ; et , treniblant de teireur , 

« Pourquoi ces vents fougueux, et cette onde eii fureur? 

» Grâce ,ô Neptune ! » Il dit ; et , déployant les voiles , 

D\m souffle plus oblique il fait enfler leui-s toiles ; 
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Faît sur leurs avirons coui*ber les matelots , 
Observe encor le ciel, et s'exprime en ces mots : 
« Non ; que Jupiter même ordonne que j'espère, 
» Je n'espérerai pas, par un vent si contraîfe, 
SB Aborder l'Italie ; un ouragan affreux 
«:» S'élance, en mugissant, du/COuchant ténébreux; 
i» Le vent nous frappe en flanc, l'air n'est plus qu'un nuage: 
p) Vainement je voudroîs lutter contre l'orage. 
0» Puisqu'il le faut, cédons. Si, de l'aspect des cieux, 
^» Un souVenîr trompeur n'abuse point mj^s yeux, 
î» *De votre frère Éryx le rivage fidèle 
p> N'est pas loin de ces lieux, et son port nous appelle. 
5» — Hélas ! depuis long-temps, répondit le héros, 
> Je vous vois vainement lutter contre les flots, 
pi Éryx nous tend les bras; et quel si cher asile 
ja» Est plus doux a mon cœur que l'heureuse Sicile, 
» Que les fertiles bords soumis aux sages lois 
» D'un prince généreux , né du* sang de nos rois ; 
.;^ Ces lieux où dort en paix la cendre de mon père ? » 
Il dit r la voile s'enfle; une haleine prospère 
Emporte les vaisseaux; et, pleins d'un doux transport. 
Ce rivage connu les reçoit dans l^port. 

Cependant , du sommet d'une roche élevée, 
Aceste a des Troyens déqpuvert l'arrivée. 
Il veut de son bonheur s'assurer de plus près : 
Vêtu d'une peau d'ours , et balançant deux ûraits, 
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Il court vers eux tremblant de joie et de surprise. 

D'une mère troyenne et du^fleuve Crinise , 

^hospitalier monai-que avoit reçu le jour. 

Il vole, il les embrasse, il bénit leur retour; 

Et, reti*ouvant en eux le sang de ses ancêtres , 

Leur prodigue ses dons, et son hue champêtre^i 

A peine a l'orient , l'Aurore de retour, 

Aux astres de la nuit fait succéder le jour, 

Aux mânes paternels préparant son hommage^ 

Le héros empressé parcourt tout le^rivage ; 

H rassemble en un lieu tous? les Troyens épars ; 

Et ra,^d'une hauteur, d'où ses libres regards 

Embrassent d'un coup-d'œil la foule <ju'il domine: 

« Vous, de qui jusqu'aux dieux remonte Torigine^ 

» Troyens, Tannée entière a terminé son cours, 

» Depuis que , dans ces lieux , de l'auteur de mes jourr 

» J'ai déposé la cendre, et.qtfà cette ombre chère. 

i> J'ai dressé de mes mains un autel funéraire. 

» Voici même , je crois, ce jour infortuné, 

» Où mon père. . . . gi*ands dieux ! vous Pavez ordonné 1 

» Jour à jamais funeste ! a jamais vénérable! 

» Oui , que le sort pour moi , toujours inexoi'able^ 

» Me jette dans les fere , m'exile sur les flots, 

» Dans les Syrtes déserts , ou sur les mers d'Argos , 

j> Ce grand jour reverra mes mains religieuses 

» Honorer son retour par des poinpes pieuses, 
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» Et des dons solemnefe acquitteront mes vœux, 
3> Enfin , (bénissons tous la volonté des dieux! ) 
» Vous voîci sur sa tombe, et sur sa cendre même; 
» Nous sommes dans les ports d*un prince qui nous aim< 
» Honorez donc Anchîse, implorez donc les tents, 
5> Et qu'il soufflée qu'un fils, en de plus heùi-eux temps j 
» Dans des temples pompeux, consacrés a sa gloire, 
» Puisse ainsi , tous les ans , çélébi^er sa mémoii*e ! 
» Pour vous montrer sa, joie, à chacun des vaisseaux 
» Le généreux Aceste accorde deux taureaux. 
» Allez; et, puisqu'ici sa bonté nous rassemble, 
» Que vos dieux et les siens soient honorés ensemble! 
« Ce tfest pas tout : demain, des portes d'orient, 
^ Si l'Aurore revint avec un front riant, 
» Et sous un ciel serein roule un jour sans nuage, 
» Amis, préparez-vous : sur ce même rivage 
» J'ordonnerai des jeux ; et d'agiles vaisseaux 
3» Ouvriront les combats sur la scène des eaux. 
» Ceux dont le tirait plus sûr part avec plus d'adi^esse, 
» Qui brillent par la force, ôii bien par la vitesse ; 
» Ou ceux qui, plus hardis , d'un ceste armant leurs inail 
, » Savent a leurs rivaux porter des coups certains , 
» Qu'ils viennent . la couronne et les palmes sont preti 
. » Vous, cependant, priez, et couronnez vos têtes. » 
n dit , et ceint son front du myrte maternel; 
Chacun suit sou exemple : ensuite vers Tautel 
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n marche environné des flots d'un peuple immense; 
Au cercueil de son père il d^'we en silence; 
Deux foîWe sang sacré, deux fois de lait nouveau^ 
£t deux fois d'un vin pur arrose son tombeau; . 
Fait pleuvoir des fleurs. Il soupire, et s'écrie : 
« Salut , objet sacré ! salut , ombre chérie ! ^ 
» Je puis donc voir encor ton pieux monument! 
» De ma douleur, hélas ! trop vain soulagement ! 
9 Quels qi^e soient ces États, où le Destin m'appelle^ 
» Qtie m'importe sans toi ma fortune nouvelle ! 
» Que m'importe im empire où tu ne seras pas ! 
» Le ciel n'a pas voulu qu'en ces heureux climats, 
>> Où m'attend , me dit-on , un destin plus prospère , 
» Mon bonheur s'embellit du bonheur dé mon père. « 
n dit : et de la tombe un serpent monstrueux 
Sort ; et, développant sept plis majestueux, 
Embrasse mollement la tombe paternelle : 
D'un or mêlé d'azur sdli écaille étincelle. 
Et son émail changeant jette un éclat pareil 
A l'écharpe brillante où s'empreint le soleil. 
On s'étonne a sa jue ; et lui , sans violence , 
Parmi les vases saints s'avancant en* silence. 
Glisse, effleure les mets; et, rassemblant ses noeuds, 
Rentre au fond de la tombe , et disparoît aux yeux, 
« Quel est , dit le héros , ce sei'pent tutélaire ? 
» Est-«e im gardien sacré du tonibeau d^ mon père ? 
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» Seroît-ce de ces Ueux le Génie inconnu? )i 
Par cette incertitude, un instant retenu. 
Son cœur accepte enfin ce présage prd^ice: 
Il revient au cercueil ; sous cet heureux auspice^ 
Immole cinq brebis et cinq jeunes taureaux, 
Dont la noire couleur sied au deuil des tombeaux, 
Appelle encore Ancbise , invoque sa grande onibre^ 
£t ses mânes sortis de leur demeure sombre. 
Son exemple est suivi par tous ses compagnons. • 
Chacun sur son pouvoir a mesuré ses dons : 
Jlies uns font bouillonner les ondes écumantes; 
D'autres, sur ks foyei's, portent les chaii-s fumantes. 
Excitent le brasier d'un souffle haletant, 
Et tournent sur le feu leur débris palpitant. 

Enfin la fête arrive , et la brillante Aurore 
Kamène im jour serein qui s'empresse d'éclorcj 
Et le grand nom d'Aceste, et l'éclat de ses jeux, 
De vingt peuples divers Mt inondé ces lieux. 
Tous, accourus en foule, ont déserté leurs villes, 
KivauK^ ambitieux, ou spectateurs tranquilles. 
D'abord les prix divers, Paira^i, l'argent et Tor, 
Et la palme a leurs yeux plus précieuse encor, 
Des fronts victorieux la couronne brillante, 
Et des habits brodés la pourpre étindclante, 
Et des trépieds sacrés , chers aux triomphateurs, 
fioat en pompe étalés aux yeux; dçs spectateurs} 
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tt déjk par ses sons, la trompette guerrière 
Aux combats désirés vient ouvrir la carrière» 
Ik commencent : d'abord sur la plaine des eaia^ 
Quatre vaisseaux choisis portent quatre rivaux. 
Vantant de ses rameurs l'infatigable haleine , 
Nnesthée a sous ses lois la pesante Baleine, 
Mnesthée, ô Memnius ! auteur de votre sang. 
Puis rimmense Chimère, oii, sur un triple rang, 
La rame a triple coup dompte le flot rebelle, 
Sur Fabime des mers flottante citadelle ^ 
Obéit a Gyas. Sergeste , dont le nom 
Des nobles Sergiens honore la maison. 
Fera gémir les mers sous le poids du Centaure. 
Et toi, Cluentius ! né d'un sang qu'on adore, 
Cloanthe , de ton nom le fondateur fameux , 
Sur la verte Scylla'fend les flotsl écumeux. 

Au sein profond des mers , a l'aspect du rivage. 
S'élève un vaste roc, qui, dai?s les jours d'orage, 
Cache son front battu des vents impétueux. 
Quand la mer applanit ses flots tiunultueux. 
Il paroi 1 5 et, sortant de la vagueiiùmobile. 
Offre aux oiseaux des mei's un refuge tranquille. 
Là , leur main dresse un chêne orné de ses rameaux 
Verdoyante limite , où chacun des rivaux 
Doit, repliant sa course au bout de la carrière, 
Reveni}* ^ et de loin regagner la barrière. 
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l.e sort règle les rangs : brillans de pourpre et à^or, 
Sur leurs poupes montés , prêts a prendi*e Pessor, 
Les chefs fixent les yeux témoins de cette fête ; ' 
De pâles peupliers leur troupe <îeint sa tête ; 
Et du fruit de Pallas la brillante liqueur, 
De leurs corps demi-^ius assouplit la vigueur, 
Ds se placent : les bras étendus sur la rame , 
Attentifs au sigfnal , ils Tattendent ; leur ame 
S'élance dans la lice , çt Tespoir et la peur 
' Font bouillonner leur sang , font palpiter leur cœur. 
Le signal est donné : la troupe impétueuse 
Part ; kurs'cris fendent l'aîl* ; Tonde tumultueuse 
Sous leurs coups cadencés écume a gros bouillons; 
Tous déchirent son sein par de larges sillons. 
L'eau frémit sous leur proue , et l'humide canîère 
Sous leurs rames s'ébranle , et s'ouvre toute entière : 
D'un moins rapide essor , dans la lice emportés , 
Volent en tourbillons cent chars précipités ; 
Avec moins de transport , retenant leurs haleines , 
Penchés sur le timon , et secouant les rênes , 
Dans les plaines d'EIis les jeunes combattans^ 
De leurs couraiers rivaux aiguillonnent les flancs. 
On vogue, on gagne, on perd, on reprend l'avantage 
Des nombreux spectateurs l'intérêt se partage j 
On entend tour a tour les voeux de l'amitié. 
L'accent du désespoir, celui de la pitié} 
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pans le vague des airs leurs clameurs se confondent r 
L'Olympe en retentit , les coteaux leur répondent; 
Et l'écho du ri\'agé , et la voûte des boîs , 
Roulent /en murmurant /k bruit confus des vôix^ 
Au milieu des clameurs et de la foule immense ^ 
Le premier des rivaux qui part et les devance y 
C'est Gyas. Après lui Cloanthe fend les flojts ; 
Ses rameurs sont plus forts , mais l'art dés matelots 
De son vaisseau pesant accuse la paresse. 
Après eux , s'éfaneant d'une même vitesse , 
L'orgueilleuse Chimère et le Centaure altier 
Volent ; et le Centaure est tantôt le premier , 
Et ismtôt devant lui s'échappela Baleine ; 
Tantôt tous deux de front y fendant l'humide plaine^ 
Glissent ; et , parcourant des espaces égaux , 
De lem* longue carène ils sillonnent les eaux» 
Déjà s'offroîf de près la borne désirée , 
Quand Gyas, qui croyoit sa victoire assurée, * 
Du milieu de la mer crieii son vieux nocher : 
«c Prends la gauche y reviens . et gagne ce rocher. » 
Il dit : l'autre , craignant que son vaisseau n'échoué , 
S'écarte , et du rocher il détourne sa proue : 
« Reviens, encore un coup , reviens, rapprochè-toi, » 
Dit Gyas; et soudain il voit avec effroi 
Cloanthe qui Fatteint , et qui , d'un vol rapide , 
Glissant entre la borne et le vaisseau timide , 
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Tandis que de. vains cris son rival frappe Tair ^ 
Passe y tourne , s'échappe ^ et vogué en pleine mer. 
Le jeune homme frémit de perdre la victoire , 
Des pleurs mouillent ges yeux ; sans re^çjt pour sa gloii^e^ 
Sans égard pour les siens , dans Tablme flottant 
Jl pousse le nocher ^ le remj)lace a Tinstant. 
Lui-même il guide y il presse y il anime sa troupe^ 
Et plus près du rocher il ramène sa poupe. 
Le vieillard tout honteux , malgi*é le lourd fardeau 
De l'âge et des habits qu'appesantissoit l'eau, 
Reparoit; et , montant sur la roche prochaine. 
S'assied tout ruisselant. La jeunesse troyeime 
Rit de le voir tomber et.nager dans les mers, 
Et rit en le voyant vomir les flots amers. 
Cependant , les derniers, et Cloanthe et Sergeste, 
Sur Gyas arrêté par un retard funeste, ' 

Se disputent le prix. Plus prompt dans son essor^ ^ 
Sergeste vole au but; mais son navire encor 
Ne passe qu'à demi le vaisseau qui lui cède, 1 

Une part Taccompaghe, une autre le précède. 
Cependant a grands pas de l'un à l'autre bout 
Mnesthée alloit , couroit , et s'écrioit par-tout: 
u Allons, amis, allons , pourbez-vous sur vos ramcs) 
>i Fierscompagnons d'Hector, vous que dans TroicenP»'* 
» J'ai choisi pour les miens, voici, voici Fiostaot 
» Da déployer encor ce courage éclatant 
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jè Qiii dompta les courons des mers de rAusonie, 

» Et les Syrtes d'Afrique, et les flots dloniç : 

» Je ne demande pas de vaincre mes rivaux, 

3» Si toutefois.... mais non, ô dieu puissant des eaux ! 

» Donne a ton gré la palme et règle la victoire \ 

» 'Mais, en perdant le prix^ défendons notre gloire^ 

» D'arriver les derniers fuyons l'opprobre affreux: 

» Voila notre triomphe, et voila tous mes vœux! » 

Sur la rame^ à ces mots, tous se courbent ^isemble^ 

Sous leurs vastes efforts, tout le nayire tremble. 

L'onde en grondant s'enfuit : échappé par élans. 

Leur souffle entrecoupé bat leurs robustes flancs; 

Leur bouche est desséchée, et leurs yeux étincèleut. 

Et des fk>ts de sueur de tous côtés ruissèlent. 

Le sort remplit leurs vœux; tandis (jue^ trop ardent, 

Sergeste suit sa course, et d'un vol imprudenjt 

Veut entre le rpchei' et la poupe rivale 

Saisir, rapidement un étroit intervalle , 

Quand du terne prescrit il pense s'approcher. 

Malheureux! il rencontre un perfide rbcher 

Dont le. pied s'avancoit Bous les eaux moins profondes^! 

La, le vaisseau s'élance^ emporté par les ondes; 

Le roc heurté s'ébranle avec un long fracas, 

Les avirons brisés s'envolent en éclats, 

Et la proue au rocher demeure suspendue. 

L'épouvante est partout : une foule éperdut 



378 L'ÉTÎÉIDE. 

De lamentsdïles cris fait retentir les cieux. 
Tout s'anime an travail : tous, armés de longs pieux. 
Soulèvent le navire y et leurs mains diligentes 
Recueillent les débris de leurs rames flottantes. 
Mnesthée alors s^anime, et sur l'onde emporté, 
Au gré des vents s'élance avec agilité. 
Et, comme au fond d'un roc, sa demeure chérie. 
Une colombe en paix et dans l'ombre nourrie. 
Si quelqu'effroi soudain vient troubler son réduit , 
Tressaille, bat de Taîle, et s'échappe a grand bruit. 
Puis nage mollement, et dans un air tranquille 
Soutient l'agilité de son vol immobile: 
Tel glisse le vaisseau, tel, et plus prompt encor, 
H court, reprend la mer et poursuit son essor. 
Sa vitesse redouble au bout de sa carrière; 
Déjà son vol ardent passe, et laisse en arrièi-e 
Sergeste qui, tachant de reprendre son cours, 
Luttant contre son roc, implorant du secours, 
Essayoit vainement quelque:^ débris de rames; 
De-là vers la Chimère, à la gueule de flammes,, 
n s*élance,^ratteint, et le pesant vaisseau 
Dépourvu de pilote est vaincu de nouveau. 
Cloaùthe reste seul ; fier de son avantage 
Mnesthée k son aspect redouble de courage. 
Alors de nouveaux cris dan$ les airs sont lancés; 
Et par mille clameurs, par des vœux empressés. 
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La commone faveur le pousse a k victoire. 

Des deux parts même espoir, même ardeur pour la gloire. 

Li'uu, fier de son succès, s'obstine a le garder, 

Et veut mourir cent fois plutôt que de céder. 

L'autre, heureux par Faudace, ose encor davantage j 

Son espoir fait sa force, et, grâce k son courage , 

Peut-être un tnême honneur égaloit ces rivaux, * 

Si, Cloanthe, étendant ses deux bras vers les eaux, 

N*eût invoqué les dieux de ces plaines profondes : 

« Humides habitans de l'empire des ondes! * 

» Heureux dotaînateurs de ces mers où je cours! 

» Si je dois la victoire a vos heureux secours, 

» Oui , j'en fais vœu, pour prix de cet honneur suprême, 

» J'immole un taureau blanc sur ce rivage même, 

» Je jette dans les mers ses intestins fumans, 

» Et mêle un pur nectar a leurs flots écumans. » 

Il dit : et du palais de la mer azurée. 

Les agiles Tritons, les filles de Nérée, 

Entendirent ses cris ; de sa puissante main 

Palémon le seconde, il le pousse, et soudain 

Plus rapide qu'un trait, sa nef obéissante 

Comt, vole, et dans le port arrive triomphante. 

Le fils d'Anchîse alors , aux accens du' clairon , 

De Cloanthe vainqueur fait proclamer le nom* 

Le nom victorieux de toutes parts résonne, 

Du lauriei* vei'doyant lui-même il le tjouronne^ 
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' * I 

Ensuite il fait conduire a chacun des vaisseaux^ { 

De Targent^ et du vin , et trois jeunes taureaux. \ 

Les chefs ont leur tribut; au vainqueur il présente ' 

Vti vêtement guerrier, où la pourpre éclatante. 

Bordant un tissu d^or par un double contour^- 

En deux bandes s'étend et serpente à Tentour. 

Sur ce tissu Ton voit, armé de traits rapides, 

Ganymède k grands pas presser les daims timides; 

Echauffé, hors dlialeine, et le feu dans les yeux, 

n semble respirer : Toiseau du roi des dieux 

L'apperçoit, fond sur lui, le saisit et l'enlève; 

Ses gouverneurs, levant les bras vers leur élève. 

Le suivent^ainement de leurs yeux attoidris, 

Et ses chiens étonnés Tappellent a grands cris. 

Celui de c[ui Tadresse a la seconde place, 

Reçoit pour i^compeàse une riche cuirasse^ 

Dont Tor a triple ipaille a formé le tissu. 

Le héros généreux dont sa main Ta reçu, 

Enée, aux bords du Xanthe, et sous les murs de Troie, 

Âvoit au fier Démole arraché cette proie. 

Surpris de sa richesse et de sa pesanteur, 

j^ux bras impatiens du fiec'triomphateur 

La portent l'éunis, Sagaris et Phégée: 

De ce prix glorieux leur épaule chargée 

Fléchit sous le fardeau, mais Démole autrefois 

Poursuivoit les Troyeu3 sans eu sentir le poids» 
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Deux gi'ands bassms d airaîu , deux qoupcs qu'eiabellisseut 
Deux figures d'argent , dont les formes jaillissent. 
Du troisième vainqueur couronnent les efforts. 
Déjà, tous glorieux et fiers^de leurs trésors. 
Ils revenoient joyeux, quand le triste Sergeste, 
Avec peine arraché de sa roche funeste, 
Honteux et dépouillé d'un rang de ses rameuris, 
Seul, au milieu des ris , au milieu des clameurSp 
Entraînant les débris de son vaisseau débile, 
S'avance lenteihent. Tel on voit ce reptile 
Qu'une rapide roue au milieu du chemin 
A sui'pris, traversé de son cercle d'airain, 
Ou que le voyageur sous le poids d'une pierre 
A laisse tout sanglant et meurtri sur la terre. 
En longs elailcemens il se fatigue en vain ; 
Terrible d'un côté, l'oeil ardent, lair hautain, 
Il siffle, il s'enfle, il dresse une orgueilleuse tête; 
Mais de l'autre côté que sa blessure arrête, 
. il rampe, et par cent plis, l'un sur l'autre roulés^ 
Courbe çt recourbe en vain ses restes Inutiles : 
Tel le vaisseau boiteux se trainôit avec peine; 
Au défaut de rameui's là voile le ramène, 
' Et le poU avec joie accueille ses débris. 
Sergeste du héros obtient lui-même un prix. 
Sauveur de son vaisseau, sauieujr de réquipago^i 
Upe e» clave Cretoise acquitte son courage ; 
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Aux travaux de Minerve on instruisit sa main. 
Et deux enfans gémeaux se jouoient sur son sein. 

Ce combat terminé, le monarque de Troie 
Vers un vallon où llherbe en tapis se déploie. 
Et qu'enferme un coteau de forêts couronné, 
D'une foule nombreuse avance environné. 
Au milieu, préparé des mains de la nature, 
Un théâtre présente un trône- de verdm^e. 
Là, suivi par le peuple, et dominant ses flots, 
Marche, monte, s'élève et s'assied le héros. 
Plus j des peuples divers invitant la jeunesse, 
De tous ceux que signale une agile vitesse, 
Par de riches présens et par des prix flatteurs ^ 
Au combat de la course il excite le^ cœurs; 
Troyens, Siciliens, aussûtôt tout s'apprête. 
Euryale et Nisus s'avancent à leur tête ; 
Euryale, beau , jeune et frais adolescent; 
Kisus , le digne ami de ce héros naissant. 
Aprèseux, Diorèsnédu sangdePergame, 
Piiis Patron, Sàlius qu'un même espoir enflamme 
L'un de l'Acanianie abandonna les champs, 
A l'autre l'Arcadie enseigna ses doux chants. 
Après eux, de chasseurs vient une troupe agile, 
Hélymus et Panope, enfsuis 4e la Sici|e, 
Du bon vieillard Aceste assidus compagnons , 
Et d autres dont l'ouDli nous aoaché les noms. 
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« Généreux combattans, prêtez-moi tous lloreille, 
» Et que dans tous les cœurs im doux espoir s'éveille, 
a» Dît le prince Troyen : et vaincus et vainqueurs, 
» D'un prix commun a tous obtiendront les honneurs. 
» Tous auront une hache où Part sm^passe encore, 
D Par un travail savant, l'argent qui la décore. 
» J'y joins deux dards Cretois du fer le plus luisant; 
3> Tous, quel que soit leur sort, obtiendront ce présent. 
» Les trois qu'aura d'abord couronnés la victoire, 
M Auront leur prix k paît aussi bien que leur gloire, 
y> Et, remportant les dons qui leur sont destinés, 
» De l'arbre de Pallas marcheront couronnés, 
yi Un superbe coursier et son riche équipage 
» Du plus léger de tous sera l'heureux partage. 
5) Un carquois d'Amazone avec sa chaîne d'or 

» De ses flèches de Thiace enfermant le trésor, 

• 

» Et que noue en agrafe une pierre éclatante, 
» Du second des vainqueurs satisfera l'attente. 
M De ce casque qu'un Grec perdit en combattant, 
» Que le troisième enfin s'en retourne content, a 
n dit : et de ses yeux mesurant la carrière. 
Chacun des combattaoïs se place a la barrière. 
Le signal est donné : dociles à ses lois , 
Tous comme un tourbillon sont paitis a la fois. 
Plus léger que les vents , que l'aile du tonueri'e, 
A leur tête Nisus vole , et rase la terre, 
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Sallus de bîea loin suit ce rival heureux , 

Euryale lui cède, Hélymus a tous deux; 

Après lui Diorès laisse un léger espace , 

Penché sur sou épaulé il volé sur sa trace, 

Ses pieds touchent ses pieds ^ ses pas pressent ses pas^ 

Et si l'espace étroit ne le retenoit pas , 

Bientôt il passeroit celui qui le devance , 

Ou du mohis laisseroit la victoire en balance. 

Tout couverts de poussière, échauiffés, palpitans. 

Déjà touchoient au but les jeunes combattans, 

Quand Nisus rencontrant le sang d'un sacrifice, 

Hékis! pour lui ce sang est loin d'être propice, 

Déjà touchant la palme, et déjà sans rivaux, 

Sur le terrain trempé du meurtre des taureaux. 

Glisse, et se débattant sur son pied qui chanceUe, 

Tombe et roule étendu dans le sang qui ruisselle, 

IVIaîs s'il perd la victoire, Euryale vainqueur. 

Son Euryale, au moins, consolera son cœur. 

De ce |)ourbîer sanglant il sort, il se relève, 

S'oppose a Salins dont la course s'achève. 

Dans son élan rapide avec force heurté. 

Salins a son toiu* tombe précipité. 

Aux soins de l'amitié fier de devoir sa gloire, 

Eurj^e court, volé, et saisit 1^ victoire. 

Son succès réunit tous les cœurs, tous les vœux^ 

tlélymu;; suit de jprès ses pas victorieuX| 
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Et DIorès enfia triomphe le troidième. 
Mais Salkis récbiTne^ et son dépit extrême 
vAux premiers rangs du cirqile adressant de loQgs cris , 
Reyeadique rhonneitr que la ruse a surpris. 
Sa plainte, son malheur, le bon droit sont ses armes^ 
Euryale a pour lui kg;ràGe de ses larmes^ ' . i 
Le Yoni puUic séduit par d^aîmables dehors , 
Sa naissante vertii, plus belle en un beau cprps^ 
Son silence touchant, et sa douce tristesse: . ' ^ 
Diorès le seconde; il pai*le, il crie, il presse 
Les^ juges du combat. Armé le dernier ^ 
fl perd si Salins est nommé le premier, . c 

Et la troisième palme , et la troisième place. ^ 
Le prince lui sourit, et d'un ton plein de grâce^ 
« Vos prix sont assurés; mais souffrez que mon ccnir 
» D'un ami malheureux console la douleur, n 
n dit : et Salins reçoit pour récompense . . 

La peau' d'un fier lion, dont la dépouille immense 
Forme un riche th)phée, et s'embellit encor 
Et de ses crins touffiis et de ses on^es d'or. 
« Ah ! si lea vaincusmiéme ont un si beau partage, s 
» Si le malheur de vous obtient un tel hommage , 
» Que réservez-vous donc, s'écrie alors Nisus, 
» A moi, qu'ui^nême sort égale a Salius^ 
» Et qui, s'il ne l'obtient, mérite la couronne? » 
Ainsi Nisus aux cris; aux plaintes s'abaindonne , 
» «1 " 
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Et montre en ]»êiiie-teinp& ses rêlemelte mouilles , 
Et de fange et de sang ses bras encxir souîttts., 
, Lepriace luisourit^etcabïesatostcsfifi^. /.* 
Fi^nd uji.beau bouclier. ^ dépouiUe dfe la Giièce ^ 
Au soQiKerain: dies.niecs autrefdis confiacré^ . 
Et queDi(}y!naônlni^œeinead£Qoréy * i 
Met aux msdîis deltisuscet adiBirable oinrage. 
Et d^^a diâte ainsi consolé au moins. Footarage;. 

Quariddb prmceti3Q}'%in.a ces. jeunes rivaux 
Eut fermé la carrière efcpayé leùrstravaux , 
c( Maintenapt que celui qiii brûle pouirla gloire, 
» Vienne , Iç cest» en main , disputer la tictoirc. » 
Il dit : et / poux flattei! les toeux de& concurrens , 
Leur^roposte deux prix, diaua bénneur&difEerens; 
Au Tainqueur un taureau^ dont la; corne dorée 
De longs festons dé laine et: de fleurs est parée; 
D une éclatante épée , et. d'un casque hrillaat, 
Le vaincu recevra le tribut oqnsolaBt* ' 

Ayssitôt au> milieu d'un ^ouk ètloà^ murmure ^ 
Darèsparoit tout fier, d^iahaute stature;. - 
Darèsl, qui de Paris seul balaniKlènon^;^. 
Darès, de qui le bras sôuslesimius dliion, 
Près du.tombeau d'Hector^ par un, combat célèbre, 
Honorant ce héros et sa pompe fBiKbi^ 
DecPénorme Butes , ce BéJ)ryce orgueillbiix , 
Qui comptoit Aiùicus" au rang 4ç. ses ^DTQuX'y 



Couchàison.' froiit ahier sûr la poudre sanglante. 
Il' se fè^e^S: pridlade : etesiâusyieif avant , - ^ 
St» dBux bras toia*-2»*four battent Pair et le vent. 
Il monlire leur vigueur , montre sa taille iminensey 
EtébipFÎBqiiifrattend^s^eoorgiieîlâil d'avance* >' 
On cbçvclie uuâdversaîreà^oe jeune orgueilleux; 
Mais nul ji'ose tciklîep ce.ccH&bat péfiîlleux. 
(-AloisLfia* ^: et déjk d^me- main assurée 
Saisissant le tainrîeau par sa' conie dorée , 
ce Fils d'Anchise^ âic*il, si, glacé psff Teffroi ^ 
» Nubh*oi^etàoecomba;r9'eaposa>conti*eiiioÎ7^ 
?-9x' FcyorqBoi'CeEt iimîiffiB délaâtf et cectç attente vaine? 
» Ce taureau m'appament", ot-donnêss (px'mi l*eiiunène. « 
J^îmè^rle Oavès •â^um>air tmmphâteur : 
I^s.Trbyeos font entendre un murmuré âatteiir; 
Et réclament pour lui le» honneurs' qu'il demande. 
Alors y le^ieil Aeesteasrec' douceur gountfimde 
Entelle , ^on àmi^ soii:dîgm côknpagn^B , 
Assis a ses côtés laur uu» li$ de gazon: 
K Eat<dle-/]m dit^^ de ton:ai^âquè gloire 
y N'aa-tu donc oon^rvé qu'une oisive mémoire? 
» Et d'un cœur patient ^ verras-tu sous tes yeux 
' » dmlevei* , sans ocntibat^, un prix si glorieux ? 
» OiudoncestcetÉiyXjautrrfods^noTrîmàîtrey 

h: C«jdteu;qise la>Sicîle'en;tx>i orui voir renaître? 

17.. 
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M Où sont ces fiefS4X)ni])ats, ces dépouilles, ces'prix^ 
3* Ea pompe suspendus à tes' nobles larabzss? 
» -*• La petÉr y dir 1|[ vieillard y gardez-vous de le croire, 
» N'afToîblit point en moi Fardeur de la victoire^ 
.» Mab rage éteint ma force; et /de ce foible corps, 
31 La glace des vieiix ans engourdit^ les réssorïs. 
» Si j'étois jeune encoT, si féteiaacet âge, 
3» Qui de cetànsolent enhardit le courage^ 
» Sans prétendre a ce prix , dont je suispeii^&itté, 
n J'aurois d'un tel rivai rabattu la fierté. » 
n dit : et de ses mains fait tomber sûr le sable, 
Pe eestes menaçiais un couple épouvantable, 
Jbme affreuse^ qu^Eryx , en mandant aux combats^ 
Autrefois enlaçoit a se^.robustes bras. 
Tout le monde en silesnde en: contemple la- forme; 
Chacun tremble a Fâspect de cette masse énoimey 
. Où du fer et du plomb couvrant le vaste poids, 
(.a peau d'un bœuf entier <se redouble sept fois* 
Pàrès n\éme « senti reculer son ^udàœ ;. . 
Énée avec effroi soulève cetteanasse ; 
U déroulé en $es mains, il meÉke dés yeux, 
^EHon volume immense, et ses immenses noeuds, 
f^ Darès , reprend ËnteUe , à cet aspect recîàle;' 
9fc Et que seroît-ce donc , si du tenihle Hercule 
^ Il âvo^ TU le ceste , et le tjombat fameux, 
» Qui de sanç wtrèfoia rougit ces momies lieuxr 
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• ^ L^ariné tjiie vous voyez si vaste , si pesante, 
» De votce frère Éryx chargeft la main vaillaûte, 
)) Et des crânes rcnnpus^ et des os fracassés^ 
» ï«es vestiges ssuiglans y sont enoor trâcesu 
A Avec elle il lutta contre lé jrand Alcide; 
» Par elle, f illustrai ma jeunesse intrépide, 
» Avant.qu^un si long^ge eût blanchi mes chevéttit^ 
» Et que ie temps [aloux domptât ces bms nerveuté 
» Mais si ce Bsx Trojen craint ce terrible ceste, 
» . Si c'eét le vœu d*Enée et lé désir d*Acéste, 
» De cette arme à Darès je fais grâce en ce jour^ 
» A son.cèste troyen qu'il i^nonce a son tour. 
» Marchons 3 p0rton$ tous den^d ans ces luttes rivale^ ^ 
» Et des dangers égaux^ «t 4e» oyiaes égales^ )» • 
, Alor^, montrant toutiiui^ et t6utprêtsaux combats ^ 
Son eorps , ses reins nerveux, ses redoutables bràà. 
Et sfi large poitrine , où ressort chaque veine. 
Seul il avance , et seul semble remplir l'arène. 
Puis le héi'os troyen prend deux <;estes. égaux; 
Lui-mêmç.il les enlace 9ux bras djes deux, rivaux^ 
Prêts à lutter d'ardeur, de courage et d'adresse» 
Sur ses pieds a l'instant l'un et l'autre se dresse; ; 
Tous deux, les bras levés d'un air audacieux , 
Se provoquent du geste , et s'attaquent des yeux, 

Soiidain commence entre eux la lutte meurtiièrei 

• • • 

Lem' tête loin des coups se rejette en arrière; 
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L'uajjâfme^iœdent, léger, frappe at{)arràiff&is; « 
£«.tdle.pkis pefiBut seâéfend par son poids; 
Mais s^' genoux ^enfbfaos le pcol^t avec peiœ , 
Son vieux fianiD est iMtXk de sa ^pixâAé iiâleîne : 
Mille coups y à la foi^ hâtés ou suspendus y 
Sont reçus ou portés, déta«més m perdus. 
« 'Taiitdtéaiis leurs flanbscpeuxléscescesrejte&ti^^ 

•Sur iemunobustes seins^tanlôt ^'appesbatissent ; 
L'infatigable mâm 'erre; de Xxsm ddtés^ 
Marqye.leaislarges (d6û%s àe ses ooups repétés , 
Fjrappè , en volant ,. la tehçe et Pomtte meuruîe; 
Sous ie eesce pesant, la dent éclate ^t «rie. 
£oteUe €0iurageuK:^4n%e ti^aniepiiHit^ • ' - i > 
Oppose à senrivalsoiaâiuii^dlâKté, * 
< Et , par un tour afiiroît , par «m- doup ffœîl kaliile, 

i Brave , trotnpe ou prévient sa menace inutîlç. 
Tel qu'un fier assaillant , contre un anjtique foi't ' 
Qui sur le haut des monts brave son vain effort, 
Ou contre une citévthe&tre d'un long siège , 
Tantôt^ presse Tassaut ', tantôt médite un ]»ège, 
Autour de ses remparts , va , Vient , et sans succès 
Têhte daûs-Skîn enceinte un périlleux accès: 
Tel j autour du vieillard défeïidu par sa masse , 
Darès joignant la nise , et la force, et l'audace, 
Tourne, attaque en tous sens, frappé de tous côté». 
Entèlle résistant aux assauts répétés , 
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Levé son bras , suspend Tôrage qu 3 médité) 
Darès prévoit le cbùp , se détourne et révhe. 
Entetle, frappant ïaîr de son effort perdu, ^ 
Tombée tMt son poids sirr la terre étendu : 
Tel aux sommets glacés que Paquîlon loin^mentc , 
Tombe et roule un vieux pin de l'antique Érymanthe. 

Troyens-, Siciliens, par mille cris divers, 

Dé joie et de regrets fwppCTit soudain les aîrè. 
Aceste le premier ^accourt ; et sa tendresse 
Dans son vieux compagnmi plaint sa propre faiblesse; 
Le»héros se relève, et la honte, et Thonneur, 
La confiante audace aiguillonne son cœur. 
Son courage s^irriteencor par sa colère; 
Il s'élance et poursuit son«uperbe adversaire : 
Et tantôt 4;our à tour, et tantôt a la fois, 
' Les deux cestes ligués l'accablent de leur poids.' 
Moins proiqpte, moins pressée, et moins tumultueuse, 
Sur nos toits retentit la grêle impétueuse; 
I-«a main suit l'autre main, les coups suivent lesxïoups, 
Point dq paix, point de trêve a son bouillant courroux; 
Il le chasse d'un bras , de l'autre le ramène. 
Et Darès, en toiunant, parcourt toute l'arène. 
Empressé de calmer ce combat trop ardent, 
Énée avec pitié voit ce jeune impnident, 
L'arrache '^son rival; et plaignant sa disgrâce, 
« Malheureux, oii t'emporte une indiscrète audace? 
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o> PoiuTois-tQiaéconnohre une mvisible main? 

3» Et dan^ les bras d'un homme im pouvoir plus qulumaiu? 

» Fléchis devant un Dieu, les destins te rordonneut » 

De JDai'ès' aussitôt les amis renvironnent. 

Chacun d'eux a Tenvi soutient entre ses bras 

Ce malhem^ux qu^on vient d'arracher au trépas, 

Tremblant, abandonnante tête chancelante, 

Vomissant a grands flots de sa bouche écumante 

Des torrens d'un sang noir, et les tristes débris . 

Dç ses os. de ses chairs déchirés et memtris. 

Pour conduire aux vaisseaux la victime échappée^ 

Us partoient , oubliant et le casque et Pépée 5 

On leur remet le piix de ce combat fatal , 

Et le taurfan doré di^eure à son rival ': 

Tout rayonnant d'orgueil, et de gloire^et de joie, 

» Soyez témoins ici, fiers habitaus de Troie, 

31 Dit-il d'un ton superbe; et toi, fils de Vénus î 

» Vois par ce que je suis, ce qu'autrefois je fus 

» JDans ma jeune saison, et quel sort ma vieilless» 

3> Gardoit a ce Darès si .fier de sa jeunesse. » 

Il dit, et se pi'ésente en face dii taureau 

Dont fut récompensé son triomphe nouveau , 

Se di'esse, et de sa main ramenée en arrière, 

între sa double corne atteint sa tête altière, 

Brise son large fropt: du crâne fi-acassé, 

Xe cerveau tout sanglant rejaillit dispersé^ 



J 
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Et, tel qu\m bœuf sacré sous la hache succombe , 
Le taureau sous le coup tremble, chancelle et toinbe. 
« Éryx , s'écrie alors le vainqueur orgueilleux , 
» Recois cette victime, elle te plaira mieux 
» Que ce Troyen sauvé de ma main meurtrière : 
» J*ai vaincu, c'en est &it, j'ai rempli ma carrière, 
3» Je dépose mon ceste, et renonce a mœi art. » 

ce Maintenant , que celui dont la main , le regard 
x> Sait mieux d'un trait léger diriger la vitesse, 
» Vienne aux combats de Tare signaler sonadresse. 3 
Ainsi s'exprime Énée^ et d'un bras vigoureux 
Lui-même élève un màt, oà fixant tous les yeux^ 
tJne colombe en l'air se débat suspendue. 
Des rivaux près de lui la foule est répandue ; 
Un casque dans ses mains devient l'urne du sort; 
Les noms y sont jetés , et le premier qui sort 
Annonce Hyppocoon qu'Hyrtacus s &rt naître; 
Après cet heureux nom le destin fait paroltre 
Un nom déjà fameux, c'est Mnestho^ encor fier 
D'avoir dompté le sort^ ses rivaux et la mer , 
iMnesthée encor paré des rameaux de Minerve. 
Pour le troisième rang la fortune réserve 
L'adi*oit Eurytion , frère de ce guerrier, 
De ce grand Paudarus dont le trait meurtrier, 
Lorsqu'un traité de paix alloit calmer la terre , 
Atteignit Ménélas et i*alluma la guerre. 



Acestfi par le sort est nopdmé le dertûef^ ' 
"Eft ^ vieiUe^e encor veut cueillir un Igurien 
Chacun courba son arc, et le carquois 0jdèle 
Rend a chaque rîval les flèches qu'il recèle» 
Par te fils d'Hyrtacus le premi^ trait lancé 
ParJ, vole, et dafis le met 11 dçineure enfoncé : 
L'arhre treaahle, roiseaas^effraiG et bal de Yailfr^ 
Mille oris fmppent Tair. Une palme nouvelle 

« 

De Mnestbée a son tour tente le bras bfenreux. 
Vers le but il dirige et sa main et ses vceux; 
Mais y sans toucher l'oiseau y la flèche décochée * 
Rompt le nosud qui retient h Colombie attachée r 
L'oiseau part, prend l'essor, s'élève jn^qu'an çiet 
Aloiîs, fier de sa force et de l'art fraternel. 
Déjà tenant son arc et sa flèche peroante> 
A l'oiseau qui fend Tair d'une aile triomphante^ 
!Fandis qu'il a applaudit dans> l'empire azuré,, 
Eupy tic»» prépare un coup plu» assurée 
L^ trait rapide voTe an séjour des orages: 
Arrêté danç ^on vol au miUeu des nuages^ 
Le malheureux oiseau perd le jour dans les deux. 
Et rapporte en tombant le trait vi<^torieiix. 

Nul prix d'Aceste encor n'honore la vieillesses 
Tou,t-k*€oup s^ialalit son arc et soti adresse,. 
De la corde bruyante un trait part; et soudain 
Aux regards se .présente, im présage <)ivid. 
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D'un sillon enflammé marquant au lôûisa route, 
Le trait vole et se perd sous la céleste voûte : 
Tel, détaché des cîeux, courent en traits bridans 
D'un astre chevelu les crins étinceUns. ' 
Troyens, Siciliens, tout s'étonne et s'incline : 
Le héros admîrantla volonté divine, ' 

Embrasse ce vieillard , le bomble de préèeils ': 
«Le ciel d'un prix à part honol'e vos vieux ans, 
» Lui dit-il, recevez cette coupe gravée, 
» Par Anchise mon père avec soin consei'vée, 
» Et dont le grand Cissée autrefois lui fit don 
» Comme un gage sacré de leur tendre union. » 
H dit, met sur son front la première couronne : 
Le bon Eurytion Sjins regret Fabarldonne, 
Quoique seul dans les airs il ait atteint l'oiseau. 
Ensuite est proclamé celui dont le roseau 
Dégagea de ses nœuds la colombe timide. 
Enfin, pour prix dti mat percé dii tr^it rapide, 
Celui qui , l'arc en main, se montra le premier , 
Axix honneurs de la palme est admis le dernier. 
- Cependant, au Troyeri de qui l'expérience 
Soigne le tendre Asoagne et conduit son enïance, 
Enee, en se baissant, donne un ordre secret: 
« Va, des jeunes Troyens si l'escadron est prêt, ' 
» Lui dit-il , qu'au tombeau de son aycul Anchise, 
» Dans leur pom|)e gueiTière, Ascagne les conduise. » 
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Il dit ; et y faisant place a oes aimables jeux, 
n écaite les flots de ce penple'boiiibreux^ 
Siir des coursiers vêtus avec magnificence. 
Dans un ordre pompeux la jeunesse s'avsuice; 
'!Des yeux de tout un peuple avidement suivis. 
Ils défilent aux yeux de leurs parens ravis : 
L'olivier sur leur front presse leur chevelui'e; 
Deux traits d\m fer poli çoiûposent leiu* annure; 
Plusieiu*$ ont un carquois, et d'un riche coUkr 
Xa flottaute parure orne chaque guerrier. 
Trois escadrons jiivers courent la même plaine, 
Chacun d'eux a pas lents suit le chef qui les mène. 
Douze jeunes guerriers composent chacun d'eux. 
Le premier de leurs chefs est l'enfant généreux 
De Polite, uh des fils du vieux roi de Fergâme, 
C'est le jeune Priam : son beau nom, sa grande ame 
Un jour doit aux Latins rappeler à la fcHS, 
Et le plus malheureux et le plus grand des rois. 
Un poil taché de blanc peint son coursier de Tlirace ^ 
poni le pied blanchissant marque t peine sa tracer 
Un blanc pur de son front relève la beauté, 
Et la vigueur en lui s'unit à la fierté. * 
Le second est Atys, qui, d'une colonie, 
Fière encor de son nom, enridiit l'Ausonie; 
Le bel Atys , quiule admet à tous ses jeut : 
Même âjge, même goût , les unissent tous devqi 
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Iule enfin, Pespoir et l'honueur de sa race, 
S'avance ; et devant lui tout autre éclat s'efface : 
Son beau coursier, nourri dan» les prés de Sidon, 
Lui fut donné des main^ de la tendre Didcm* 
Sur des coursiers d'Aceste , enfans de la Sicile, 
Les escadrons divers suivent d*un pas docile; 
Ds marchent : tout le cirque a leur marche aj^laudit* 
Leur timide pudeui* par degrés s'enhardit ; 
Et des héros troyens, sur leur jeune visage, 
Les yeux avec transport reconnoissen| l'image. 
Le cirque est traversé : des spectateurs joyeux^ 
Long-temps leurs traits chéris ont enivré les yeux. 
Tout a coup un cri part, un fouet bruyant résonnet 
Les guerriers, attentifs au signal qu'on leur donne ^ 
Partent en nombre ég^, se partagent par trois j 
Rappelés par leiu* chef, reviennent a sa vaixj 
Réunissent encor leurs bandes divisées; 
Et, tendant en avant leurs lances opposées^ 
D'un escadron serré présentent le rempart: 
Tour a tour on s'éloigne, on revient, on repart^ 
On s'aligne, on se mêle, on s'atteint, on s'évite» 
' C'est tantôt un combat, et tantôt une fuite;. 
Tantôt la paix suspend leur choc tumultueux. 
Tel 3^ dans ce labyrinthe oblique et tortueux , 
Mille feintes erreurs, mille fausses issues. 
En un piège invisible adi'oitement tissues^ 
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De sentier en sentier, de détour en détour, 

Embarrassent les pas égarés sans retour ; 

Tel on voit des dauphins le« troupes vagabondes 

Se chercher, s'éviter , scjouer sur les ondes : 

Tels jouoîent ces guerriers; tels , dans ces doux combat^ 

Ils enlaçoient leur coiu'se et confondoient leurs pas. 

Ces courses , ces touraois, et ces feintes batailles, 
Ascagne , lorsque d'Albe il fonda les murailles , 1 

Les transmit a son peuple i et , des premiers Albains, 
Leur pompe héréditaire est passée aux Romains. 
A ce dépôt spcré, Rome est encor fidèle; 
Rome , renouvelant leur potnpe "Solémnelle , 
Rassemble pour les jeux ses jeunes citoyens: 
Ce sont les fils de Troie et les combats troyens. 
Leurs usages, leurs lois , leurs noms vivent encore. 

Énèe alloit quitter Jes mânes qu'il honore, 
Quand, troublant cette fête et ces pompeux honneui'S; 
La Fortune un instant démentit ses faveiu's. 
Junon envoie Iris , sa courrière fidèle , 
Ordonne aux vents soumis de seconder son aile; 
Son antique dépit dans son cœur vit eùCôr. 
Sur son arc radieux Iris a pi*is l'essor, 
Vole aux vaisseaux troyens , parcourt au loin la plage; 
Tout est désert au port, désert sur le rivage. 
Et le peuple est en foule à la solemnîté. 

Seulement, sur un bord solitaire, écwrté^ 
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Les Trojeaoes en pleurs, des noirs gouffres de Fonde 

Contemploient tristement l'immensité profonde : 

Elles pleuroient Anchise y et leurs chagrins amers 

Sembloient s!^ccroitre encor du sombre aspect des mers* 

« Eh quoi! toujours errer sur cette mer immense! 

» A peine Interrompu, notre exil recommence ! 

» Il/aut braver encore et les vents et les flots! » 

Elles parloient. Iris , méditstnt ses Complots , 

Dépouille la déesse, «t prend la forme humaine^ 

Imite en ses faux traits une vieille Troyenne, 

Femme de lioiyclé , Béroé, qui jadis 

Eut un ncvn ^ eut un rang , un époux et des fils :^ 

Rien ne lui reste plus que les tibagrins et l'âge. 

La .fausse Béroé vient, leur tient ce langage: 

« Ah! peuple infortuné! faut*il que de tes jours 

» Ilion embrasé n'mt ^as fini le cours ! 

» A quel triste avenir le«ort te garde en proie, 

» Depuis c« long exil et h chute de Troie ! . 

» Flots git^ndans, bords affreux, rocs inhospitaliers ^ 

» Que n'as-tu pas souffert pendant sept ans entiers ! 

» Traînés dé mer en mer, de naufrage en naufrage, 

» Du repos fugitif nous poursuivons Timage. 

» Pourquoi tant de travaux? pourquoi tailWie dangers? 

» Ces rivages pour nous ne sont pas étrangers: 

» IcirégnoitEryx, frère du fils d'Anchise; 

» Ici commande Aceste : a sa noble franchise . 
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» Que ne confions-nlhis les malheureux Troyens, 
I» Si long&temps Tagabonds, imrfois citoyens? 
9 O terre où je suis néej ô mallieureux Pergame ! 
n O mes dieux! vainement échappés de la âanune, 
» Ne pourrai*je de vous revoir au moins le nom, ' 
» Retrouver quelqiie lieu qu'on appelle Dion! 
» Quand verraî-je d'Hector la tàté renaissante, 
» L'aimable Simoïs, les bords heureux du Xantfae? 
» Gassandre cette nuit s'est montrée a mes yeux, 
» Croyons-en une fois l'interprète des dieux ; 
» Depuis assez long-temps le Destin vous exile. 
« — Voià votre Dion, et voici votre asile, 
» M'a-t-elle dit : brûler ces poupes et ces mâts 
» Qui promènent vos maux dé climats en climats. » 
V Alors j'ai vu sa main remettre dans la mienne 
» La torche destinée a la ffotte troyeime. 
» Le temps {»^se; courons, secondez mes transports^ 
» Vous voyez quatre autels élevés sur ces bords; 
9 La flamme y fume encore en l'honneur de Neptune: 
» Saisissez ces flambeaux, saisissez la fortime. » 
Ëlledit ; et , d^m bras par la rage animé , 
Saisit , agite , étiance un brandon enflammé; 
Il vdfe : la terreur remplit toutes les âmes. 
Pyrgo, la plus âgée entre toutes'ces fétames, 
Qui nourrit tant de fils du plus puissant des rois; 
K Non , ce n'est pas i^i Béroé que je yois, 
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i> Dît7€Ue; croyez-m'e». Tantôt je l'ai trouvée 

» Languissipte y et pleuraat d'êu^ seulje privée 

» Du plaisir de mêler ^ ces tristes honneurs 

»> Le tribut de ses dons, le tribut de ses pleurs. 

» Eh ! voyezy sont-ce là les traits d'une mortelle? 

» Observe^ ses regards où la flamme étincelle J 

» Cette marche,,ce. port ^ et «cet éclat divin. » 

Elle dit; et, d'un ceilet d'un cœur incertain^ 

Sur les vaisseaux, objets. de eramie et d'espérance, 

Long-temps leurs sombres yeux s arrêtent en silepc^ 

Faut-il quitter la terrÇy pbjet de tant de vœux, 

Ou faut-il renoncer aux promesses des dieux? 

Elles doutoient encor, quand Tagile courrière 

S'envole y, et trace, en arc un sillon de liunièrer 

Ce prodige frappant étonne les regards r 

Les acclamations partent de toutes <pai*ts; 

Et leur main saisissant le feu du sacrifice' 

Qui dut rendre a leui-s vœux le dieu des mers propice, 

Ou dépouillant Tautel de feuilles, de rameaux, * 

Le feu part, vole, tombe, et court sur les vaisseaux; 

Et la poupe et la proue, et les mâts et les rames , 

Du rapide incendie alimentent les flammes. 

Soudain Eumèle vole; et son récit affi^eux, 

Près du tombeau d'Anclibe' a suspendu les jeux» 

On regarde vdéja, s'élançant de sa pi*oie, 

En tourbillons fumans la flamme se déploie» 



\ 
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Ascagne, mi lieu htsl accoimoit le premier, 

Vole et pousse en àvaxit son superbe coui-sier; * 

Rien àèpent Fatrèter, ni les jewS: , ni leurs chaimes^ 

Ni ses parens troublés y ni sies ttialti^eâ en larmes : 

Xi Arrêtez! an-êtez! kùr dit-îl. Ces vaisseaux 

» Ne sont pas ceux qu'Hector poursuivoit sur les eaux: 

» C'est votre flotte, hélasl' c'est 'votre espoir qu'on brul^ 

y> Iule est devant vous , i^ecokinbksez Iule. » 

Il dit j et jette au ioib le casque radieux 

Qui , dans ses jeux guerriers , cOtovrDÎt ses beaux cheveux. 

Émée accourt lui-même, et les Troyens le suivent 

Mais ces cceurs égarés, que leurs forfaits poursuivent, 

A peine du héros ont reconnu les traits, 

Dans les bois , les rochers , les lieux les plus secrets, 

Vont cacher, vont pleurer leur délire fimeste : 

Junon sort dé leur cœur, le remords seul y reste. 

Mais le feu destmcteur n'est pas encor dompté; 

Ni les eaux , ni des bras l'ardente activité 

Ne peuvent appaiser la flamme dévorante; 

Et rétoupe enflammée , et la poix odorante, 

D'une lente ftimée exhalent la vapeur : 

Dans le sein du vaisseau se cache un feu trompeur , 

L'invisible ennemi lentement le dévore^ 

Et jusqu'au sein des mers la flamme vit encore. 

Énée élève au ciel et ses cris et ses vceux. 

Déchire ses habits, et conjure les dieux: 
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i \^ OJftpktt^îAh-îl'jSikfoaurroiuxcéifeslë^ 

» Des^heiireu* Tr^^sm n'a ^iis ^i*è9crit lereSfte, 
» SiTin9iei€«Gbkeciieoi»d'ktesyeH*attendi*is, • 
)) :£pai^ite "sa'ttiÎBèive y 'éi ^sa«ft Bes débris ! ^ 

, ji> Ou-, si je suis ocwipaUé'^ arme-toi , pFcnds ta foudre, 
» Que leur chef malheureux tombe réduit en poudre ! » 
Il parloilrt^îût'ia <50up tes Autiflïs jAuvieux, 
. < De leur souffle onVmnvd Fimitiensité des cieux ; 
Tout a coup Péclfiîr brilte , et les tonnerres' grondent; 
Les monts , les valloiis Vireux et les bois leur répondent; 
L'Olympe entier se fond en rapides toiTens : 
Sur les bancs , sur la pôupe, en proie aux feux errans, 
A^haut des màts^ au fortd tfes carènes ptofondes, 
La flamme en mugîsfeant'^e 'dâ)at sous les ondes ; 
Mais^enfin ôlle cède^ etj"éetoùslësTaîsseain[, 

Qùiatre sàccombent sêtils M feu vainqueur des eaux« 
Cependant ^lu héros la constance battue , 

De imtte soins divers est éncor combattue. 

Doit-iidierobersiirPdndéimempii« incertain? • 

Doil41'dans la Sicile oublier son destin ? 

Son coeur irrésolu flotte en proie a l'orage. 

Enfin le vieux JSfaùtès r-elève son»courage; 

I^autès , a qui Pallas enseigna ses seci^ets , 

Retrace a son esprit les étemels décrets, 

Les promesses du sort , et même ses menaces : 

« Prince, sachez duàort siçportei* les disgrâces; 
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» L'iW(Mrtimeituxgrand»ooeU]«comlnmâéTO*gr^ 

]» Sachons souffrir Iç flux et le teAnsk du sort: 

)» ToujottiB la patience asservit la Fortune.» . 

» Et d'Aceste et de vous IWigine est commung^ 

» Consultez sa sagesse; et , puisqu'un coup affreut 

ji A livré votre flotte au ravage des feiix^ 

» Confiez à ces bords , k la lK>nté d'Aceste^ 

9 Ceux qvd de vos yaisseaux surdiai'geroient le resté; 

3» Tout ce qjoi, peutouchéd'im empire lointain, 

Y Renonce à psa*tageF votre ilhistre destin) 

» Et cette foule enfin, languissante, inutile^ 

» A qui le poids dé Tâge ou sdn sexe débile^ 

3» Ou le dégoût des n\ers, ou la crainte des flôts^ 

s> Font négliger la|;loire ou charir le repos. 

s> La, que leur main se fas^ un séjour plus trauclmllf, 

9 Et que du ncHn d'Aceste ils appellent leur vilki » 

Le héros se ranime k ces àccens divins, 

Et, plein d'un noble espoir, poursuit ses grands dessôn 

Phébé brilloit au ciel: tout k coup, â i^urprise! 

A ses yeux apparoit Tombre atigiisté d'Anchise: 

€c toi! triste jouet des fureurs de Junon!- 

» Toi, que poursuit partout le destin dllion; 

» Toi, que j'aimai vivant cent fois plus que la vie; 

]» Toi, qui des Grecs vaipquéurs évitas la furie; 

» Le dieu par qui ta flotte a- triomphé des feux, 

» A, du frdne des airs, jeté sur toi les yeux* 
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* Dû {«Voyant Nantes écoute la sagesse : 

«I Qtte des Troyens tfhoisis la brillante jeunesse 

» Te suive aux champs latiàs; des peuples belliqueux, 

» !Des peuples indomptés t'attendent en ces lieux. 

» Mais avant il te faut; passant la rive sombre , 

» Visiter les beaux lieux où repose mon ombre; 

» Gir je nliabite pas le séjour des forfaits , 

3» Nais le vert Elysée et sa tranquille paÛL 

» Pour f guider tes pas , par plus d*un sacrifiée 

» La Sibylle a tes vœux i*^dra Penfer propice. 

» La, tu ven'as ton père et ta postérité. 

» Adieu : Pbébé déjà voit pâlir sa clarté; 

» Et, me privant trop tôt d'une vue aussi chère, 

» Lés coursiers du Soleil nous soufflent la lumièrcf. » 

ïl dit, s'évanouit, et £sparolt dans Tair. 

Énée alors s'écrie: « O des biens le plus cher! 

i> O mon père! pourquoi fuir un fils qui t'adore 7 

» O mon i^re ! demeure, attends, attend» encore ! » 

Il dit, le cherché en vain, il n'est plus; et son filisr 

C40ui*t réveiller les feux sous la cendi'e assoupis. 

De la chaste Vesta ressuscite la flamme , 

Livoque tous lès dieux protecteurs de Pergame, 

Et lès dieux de l'empire, et les dieux des foyers; 

Puis il rejoint Aceste et ses braves guerriers, 

Leur annoÂce des dieux la volonté suprême, 

Ce cpi'orâonnç le wrt, œ qu'il résout lui-même. 
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Aoeste approuva tpm. On iéfl'^ ^ ces-Iieuxd ^ 
Toui ce^jui^ peu tQUçhé^des ppomesses d^ di^x, 
YoloiMnire habitant de^ jj^'l^ur^u^e SiqUâ^ ' . 
Préfère à taat declal uq d^ja^kiB U'aaqpiille.' 
Cependant, des vaisseaux au départ préparés, .. 
Les cqr^Ja^^,, Içs loks ^ les ^^s> ^atf ^^aréSu^c . 
Et les Tc9yeQflrch.oisis, prêts àrGeigrand.voyage, 
S'ils n oiu;jpO!ir eux le narabLe, ont pour eux le cound 

C^pendapt^Ie héros^ des.:m)u*§ d0a*il 1(b tpur; 
Le sort marqua à; chacun U Uqu^ de son ^éjpux : 
Ces murs pointent le uoel, le nom ^acréd^^.Ti^oie; 
Âceste a ses s^jfsts les ur^iii^^vec joie. ' . 
Aur<eû^^ty^>M^d«irp^p]^ ipi)i<r^|ya6tiî'es>t marqué; 
Oa daigne une «nç^nte ^n^séçiat oms^v^é', 
Sur le mont , appç|[lé;du non\ d!Éy}fx son frèiiô, ; 
Enée élèv» ensuilja un be^u temple à sa mère^ 
Enfin im prêtre ^ un bois, un^çujttd solemn^l, 
Cpnsaçi^ent à- j,ai|£iji^ile tc^fabeau^pat^E^^e}^ { 
Dm^ant ipieuf jpurs>entiei|s>ilesfi»ûns^,}es <>fTi*andeS; 
Les prières^, le§ying epHvonn^&dje gcârkndes, . 
Ont imploré le§ dieus et de ToBjiie tft des aii«. . 
Un souiAeibien&isant leui* applaait les mers; 
L'Autan les e^icanrage. Alors, leiong.des rives, 
De leurs der^eçjf^je^ii^u^çjlfsrvpix plaintif es; 

Et le jpjur et la miU 4^ jlongsf ^!fiabiîWpmfM**> 
Bu:dépaï];fdp^lûu]:eiu^ x^âtard^^^œim^H^^^^ 



Tou3 brûlent de pa^ir: ociux ïQême(|ueiei*- âge, ^ 
Q lie leur sexe ïàinîde attaebbit au rivage. 
Ont oublié la çrairitq on. ces. momens de devril; ^. 
L'air n'a plus de tempêtjè, et 1^ mer phis d'écueil, 
Et la terre a leui-s yeux a perdu teua ses channes. 
Leur mon arque attendri' joint ses plwirs alema Ja^nnes; 

Et , du dépôt sacré qu'il laisse sur ce boïd^ 

A son.auguste ami reconmkande Ife sort. ^ > 

É17X , de trois tameaux. reçoit le, sacrifice 5i . c 
Le sang-d'une brebis rendra lamer pr<^ic&>< ., a 
Les cablçs sont rompus, le sigâal esvdbuné> '• 
Chaque navire^ flotte , aux venta abai^Kloiifié :^ ^ 
Une coupe a ktmain, l'olîve sur la tété, ^ , 
Le héros , poiu! calmer le dieilide la tempé$ç> 
Des intestine saDglanS' qu'il jettiâ dans< les mers, ' ^ 
Et .des flots d'un vin gur, rougit les. flots aiUers." 
On part; la teiTÇ fuitj^ un veiit frais 1^ seconde,. ; 
. L'eau blaachit so«s Ja rauie, et le vaisfteauftnd Vcopuie. 
Cependanti, a I^ïeptuiBe ouvrant s0n, tetidrç cœur, 
Yénus exprime ain^i sa touchante douceur: 
« Delà fièrç Junpn Tinsatiable haine, 
» O Neptune! vers vous de nouveau me ramène. 
» Le temps, qui détruit tout, les prières, l'encens ,f.* 
» J)eyanfï.ce"C5]pur ;d'alrain deviennent impuissansK 
M» Ls^^QÎX'dii Pestin même en vain parie a son aine. 
>\ C'eflt.ppu pour son courroux d'avoir détruit Pergaine, 
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» J%ii lie s'être aobamé sur ses restes proscrits, 
« Elle poursuit sa cendre et ses derniers débris ! 
» Quelle offense peut donc exciter tant de haine? 
»* Junon seule le sait Sur la mer africaine, 
1» Tout récemment encore, 6 comble d^attentats! 
]» Devant vos «propres jreux, dans vos propres États, 
« Son Éole , à mon fils osant livrer la^guerre, 
» A ligué contre lui le ciel , Fonde et la terre; 
M Et voilà qu^aujourd^bui, <fams des timides coeurs, 
» Par un nouveau forfait allumant ses fureurs, 
» A brûler leurs vusseaux elle excite leui;rage! 
» La flamme a dévoré ce qu'épargna Forage, 
» Et force, hâas ! Bft>n fik, après tant de dangers, 
» D'abandonner les siens sur des bords étrangers. 
^ Je ne fais plus qu'im vœu : qu*un destin moins funeste, 
» Des Troyens opprimés respeete au itnoins le reste, 
» Et , si Tarrét du sort ne dément pas mes vœux, 
n Coj^uise aux champs latins oé paàple malheureux: 
» Vom Tambition du £ls et'de la mère: » n 
Neptiutè, en souriant, entend sa plainte amère, 
Console sa douleur, et dît : « Noïi, ce n'est pas 
j> A la fille des mers a craindre mes États : 
» Vénus , dans mon empire a reçu la naissance; 
» Moi-même ai quelques droits a votre confiance. 
» Souvent, pour votre-Ënée employant mon pouvoir, 
» J'ai fait rseûtrer les veatset Tonde en leur devoir; 
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j» Et sur là terre encor, dsn& plus d'une journée, 

» Venus, vous m'avez vu'soigner sa destinée* 

».Qu9Bd le terrible Achille, au^milieu des conibats, 

» De Troyens haletans,.que poursuivoit son jbras, 

» MoîssQunoit des milliers, ou, contre leurs murailles, 

» Ecrasoit Içiirs débris échappés aux batailles; 

» Lorsque, chargé de mort , le Xanthe épouvanté, 

ai.Suivoit péniblement son cours ensanglanté, 

» Alors vous m'avez^ vu, du fier vainqueui* deTrpie^ 

» Sauver àans un nuage une si noble proie, 

» Et, trompant de ce fils le terrible rival, 

» L'arracher malgré lui d'un cqmbat inégaL 

11 PoiMt^Mit,. voq^ le savez, une cruelle injure 

n Livroit.a mon courroux cette cité parjure. 

D Même intérêt m'anime; et, conduits jtisqu'au port, 

» Ses vaisseaux de l'A-verne iront toucher le bord: 

» UiîL seul de ses Troyens périra' dans l'abîme ; 

H Pour le salut de tous un seul sera victipie» 

Vénus calme a ces n\ots ses déplaiiiirs cruels. , 

Le char du dieu l'attend: ses coursier^. immortels 

Ont reconnu sa voix et ses m^ins souvçrainj^» 

A leur bouche écumante il a rendu les rênes; 

Il vole: et d'un coté lé jeune Palémon, 

Et les fils de Glaucûç, c?t l'agile Triton; . 

Dj l'autre Panopée, et ThaUe et IVIi&e^ • 

ËtNiséeetClio^ontâabrilhugitesui^^ , * ! 
i: »8 
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» 

De déesftçs^ de dieiuql'IiiunoEteleiitouréy 
Rase , ea vakm, h^ ^nx suJ^ son- char azuré. 
He^ qu'ëHe etiteûd- i^ukr sa cmiqne iiopetaei»e , 
Autour d'elle sô tair Kon^e si»sf>ecsiieiise ; 
Les vents tontbent, les flots s'applanisseat sous lui, 
Et des deux épurés les nuages mit fbî. 

Le héros s'applaudit : dans sou aise flottante 
L'espoir d'un sort meilleur verse la douce attente, 
t Par "son ordre, cm relève, du redresse les mats,- 
La vergue sur leur tige étend son double bras. 
A ce mobile appui la voile suspendue^ 
Et tantôt resserrée et tantôt étendue, 
Tourne d'un bord a l'autre; et de ics plîs mouvans 
Interroge, et saisit, et recueille les vents. 
La flotte agîle vole, et d'une main habile 
• Palimure conduit sa vitesse docile. 

La nuit avoit rempli la moitié de son cours. 
Et chacun du sommeil imploroit le secours; 
Les nàirtohniersla^és sous leurs oisives rames, 
Am songes de4â nuit'abaudonnoient leurs âmes; 
Quàïid Ife dieu dd sbéiîneii , sous les tmits les plus dom, 
Fend l'oriibre, conduisant le plus cruel de tous. 
n cherche Palinure : au milieu delà troupe 
3oiis les tiàit^ deI4î<>rbas,4ls'^iadi6d sui? la poupe, 
S^adresse au ijfk^ nocher, et jqip^le en ces mo^ : 
« Palinure, t^ Vois, tout se livre au repos^ 
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» D'elle-même , et docile au souffle qui k guide, 

» La flotte sans effort suit sa course rapide; 

» Dors, dérobe un instant a ton pénible emploi : 

» Auprès du gouvernail je veillerai pour toi. 

». -— Qui?' moi! moi! je pourroîs du généreux Enéç 

S/ Coiifier a la mer la haute destinée : 

» Non, non, je connois trop les flots capricieux, 

» Et dû traître élément le calme insidieux; 

» Du ciel le plus serein, de la mer la plus belle, 

» Écoule qui voudra la promesse infidèle : 

» Je ne me livre point a ces garants trompeurs. » 

Il dit, et du sommeil repoussant les vapeurs, 

Tient constamment les yeux fixés sur les étoiles, 

S'attache au gouvernail, et diçige les voiles. 

Alors le Dieii sur lui secouant ses pavots, 

Que du Léthé paisibfe abreuvèrent les flots. 

Sur sa paupière hiunide, et déjà languissante,. 

Il épanche en secret la sève assoupissante; 

Et son ceil vers le ciel, levé non sans effort, 

Tombe, ij'ouvre a demi, se referme et iS^endort. 

A peine il sommeilloit , soudain le dieu sinistre, 

De la cruelle Mort le frère et le ministre, 

Avec le gouvernail, avec une moitié 

De la poupe en éclats, d*uae main sans pitié 

Pousse le malhem^eux: précipité dans l'onde, 

H appelé les siens, sous la vague profonde 

i8.. 
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Sa voix meurt avec lui dans le gouffre des mers, 
Et le dieu malfaisant disparoit dans les airs. 

Cependant, siu: la foi de Tépoux d'Amphitrite, 
Le vaisseau sans effort suit sa course prescrite, 
Des Syrènes bientôt s'ofTrent les bords affreux, 
Blanchis des ossemens de tant de malheureux , 
Où, par les rocs bruyans, sans cesse repoussée, 
Sansxesse vient mugir la vague courroucée. 
Le héros se réveille : il voit tous ses vaisseaux 
Sans guide, abandonnés a la merci des eaux. 
Luî-méme il les conduit dans la nuit ténébreuse, 
Et, plem*ant d'un ami la perte douloureuse : 
fi Infortuné, dit-il, dont Tœil fut trop séduit 
>j Par le perfide éclat d'une brillante nuit^ - 
» Sur des bords inconnus, malheureuxPalinure, 
n Ton corps va dope languir privé de sépulture! 
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REMARQUES 

StJR LE LIVRE CINQUIÈME. 



vJi cinquième livre eat peut-être celui dont Vîrgfle a tra- 
TaÙI/^ tous les détafls ayec le plus d'art et de soin. Dans ceux 
qui pr^ëdeut et dans ceux qui suivent , Fimagination et Famé 
sont intéressées par des tableaux tour a tour sublimes ou tou^ 
cbans.' Le naufrage des Trojens ,* leur arrivée a Cartbage, 
leur s^ur dans cette ville qbi s'^éve pour être un jour Ten^ 
aemie de c^le qails vont Toader en Italie , le récit de leurs 
longs malbeiîrs', i'tncendîe de Troie et la chûle de l'Empire 
de Priam^ la rencion^Q dxftée pt d'^odromaque en Épire, 
U$è àmojàr'&éihûii tragique do Didon, la descente aux en- 
fiM9),;les grandeurs Mures' du peuple Romain annoncées de 
loin dans -des vivons prophétiques , enfin , ce long^ enfante- 
ment d'un Empire ^ui d^t soumettre le monde ^ et qui com- 
mence dans les cabanes du^ Latium > toos ces sujets ont dû 
facilement élever le>gifme de F^opëe, et sont faits pour 
plaife!a4ousleflectetirs^AIaisibi>lç:poe'te'Dapeint que des 
jeux ^ il neMÎtipkisrsqutedD pavi'intëiéC< des grands eVèue- 
ndbne ^d'aile (grande passion ^ eti dis -lors il ne pouvoit 
attacher qu'a faide df une versification parfaite. Aussi n'a-t-il 
jamais porte plus loin te talent de la diificultë vaincue et les 
tfifets du style pittoresque. Chaque vers est un prodige d'har- 
monie, et c'est pour celte rabon sans doute que Montaigne 
pr^roit ce b'vrei a tons les antres. 
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Ce jugement n a pas Aé celiû de qaelcpies critiques, bail- 
leurs esliinables., qni yeBflent relrottver ^artdul le gçnre 
d'émotions nécessaire a fa scène tragique. Le cinquième livr« 
leur paroit froid après le ^nabsièiiie. Ceti^cri^i^s ont oublié 
que les règles de la trage'die et de 1 épopée ne sont pas les 
mêmes. C'est ici le lieu d'insister sur cette différence essen- 
tielle , déjà indiquée dans la Preîace. 

La tragédie deVelo^pt un seul -fait) das^ na seul .lien 
et dans m seul jour, àiÀiy }iiiB^'au.>dâM9meH8ent, s^ter 
l'âme des spectaieurs par le passage ^soot^el de ia craiate 
à l'e^erance , et de Tet^afioe k la ^able* £Ue doit les 
I effrajer ou les attendrir, sans l«iir^(^rBEfçl|n> iB^mfn sr^p06.^Si 

elle leur laisse quelque di^trciotion , la ierf^vff et h pîtiQ 
s'éloignent et disparoissent. ^m Viéj^Gipé^ «jpbi^id'c^^ <^ 
de temps pour disposer son ai;tioa : ea rnave^aiH toujourf 
Ters le même but , elle peut pr<e^dre quelques^ dàbyns àgrear 
Mes pour embellir son cbemiâ* loûr h totiitpatbélique et 
riante, Yoluptuèu6« ^t 4èrriUe;,iguerri^ e^cbaoïfiêlre) ^^ 
doit avoir, en quelque «orte f là Tàriéte 4e lonlies les scènes 
de la aalure ^'eUe^mbrasse^Les^^des ^uiaoBt un défaut 
dans la trag^'dî^, .deTiewoeitt , au contiine, forBekneotde 
r^opee, quand le goul(|ait lés ^boiôr'cit ka placer, en les 
«ubordeniai]^ a laçliA» g^oorale^.'Qes {tfifidipds. aont fondes 
sur la nature des div^eiîsjgeiireff;^ etiaeipeavieiit éiré'contestés. 
Ainsi dofic l'autenr dÊrj^a8t^«ia[ pQyCDiniae''l'a«teurdfr 

VUiaàfe^'fRSSiat des ^s furies éoM&DS draiBatû|ties k 
d'amusantes descrifitioBs iqui varient son récit , tt reposent 
ses lecteurs. Acbille, enoore plan de son désespoir, fait ceV 
brer des jeux autour >diL bûcbei: de PatnxJe ) oombie Soee 
autour du tombeau d'Angbise^ Oflt&ignorepBvq^ces jeix 
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ïtcweUt*, dans Tâmiquîté, la plush^te iaporlance riU .*?Ç 
mêlawfetau» xeKédidmes fes ^jlus.sdemileUef, leur <it^i«r 
sèment et leur retour marquoient les. plus grandes. «'ffequei 
Wsloriquesj et, sous ce point de vue, ils sont très-bien places 
dans un poëme où Virgile chante le fondateur de sa natfon- 
Ce cinquième livre a d'ailleurs d'autres avantages : il fait 
connoîlre quelques-uns des principaux aèteuTRvqtti doivent 
fouer un rôle dans la suite du^îoëme. Au nombre des atblètes, 
paroissent Nisus ctÉuryrJè, dont là mort nbu^'fêrâ^V^^^^^ 
tant de larmes dans le neuvième livré; çt ce brave MtteSftieei 
qui défendra le camp des trojreîis contre l'urnus , pendant 
l'absence dïnée. 

Nccliitora longe 
Fida reor fratcrna Eryçis , portusquc Sicanos , 

Èryx , selon la fable , étoit fils d^ Venus et de Butas; il 
yégnoit sur un cairtph dfe la Sicile, appelé' de son nom Érycfe. 
Se croyant invincible aux exercices du pugilat et du ce^le^ 
il osa défier Hercule, et fut tué dans le combat. Virgile apf , 
pelle les bords de celte contrée liuorafratema , parce 
qïi'Éne'e étoit aussi fils de Vénus, çt par" conséquent ^frère 
d'Éryx. Non loin même fut bâti un temple, a Ye^u»^ qu'on 
surnomma Ërycinei y < . • 

Tpm YÎctDa astris Erycîno în vertice scdcs 
Fundatur Veneri Idaliae ; 

ç;omjne le dit Virj^e a la fin de çc même livr:e. 

[ Hac ubi die ta, petnnt portas, etc. j , \ i 



r 

Le port où relâche Ëpéc est c^luL de JDrép^e^ «iaiat 



^ 
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naot Trapano , an pied da mont SainiJuUeii , aubrèfei^le 
mont Erjx, dans le yal de Mazara. Il faut se rappleitr ees 
yen du troisième liyre : 

£Gnc Drepani me portm et îlketabîlis ora 
Accipiu Hic , pelagi tôt tempestatibus accus , 
Heu ! gemtorem , omnis eor» casib({ae levamen, 
▲mitto Aa^iisen : 

C'est en surtant da port de Drepane , où 3 a perdu As* 
clàsey que le héros troyen est jeté par la tempête. sur les 
côtes de Carthage ; c'est en quittant la cour de Didon qu'S 
reyiebt a ce même port , et qu'il y célèbre les funérailles de 
son père. Un an s'est ëcoulé dans l'inlenralle , ditÉnée lui- 
même : • 

Ânmius exactis completur mensibus orbis. 

Ainsi la durée de l'aclion épique n'a poiot de bornes pré- 
cises; ellç comprend plps d'une année dans H. Enéide , et u a 
pas deux mois dans l'Iliade. 

Occurrit Acestes y 
Horridus in jaculis et pelle Libystidis urs» ; 
\ *î!roïsi Crini^o coticeptam flumine mater ' 

Quem genuit. Yeterum non immemor ijle.paréntum , 
Grataïur reduccs ; 

• . , , . ■ » 

" « • 

Veut-on voir ^avec quelle exactitude Virgile ayoit rav 
semble toutes les anciennes origines, toutes les traditions 
nationales? il -faut onyrîr Denis d'Halicarnasse. Il conduit 
Ënee par la même route, il le fait aborder aux mêmes lieux, 
bâtir les mêmes villes , et combattre les mêmes peuples : il 
H0Û8 apprend; aussi qu Aceste ou Égeste (car diyers auteurs 
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lui donnent îndifTeremment ces deux noms , ) e'toît d'oiigine 
troyenne, et gouvernoit une. partie de la Sicile. Voici a peu 
près lewî paroles de rtistorien : 

« Quand Énee, dit-il , approcha de la Sicile , la violence 
» des, vents, si frequens sur celte mer, le contraignit a des- 
» cendre dans Tîle , en un endroit appelé Drepane , où il 
» rencontra une colonie de ses compatriotes, sortis deTroit 
» avant lui , sous la conduite d'Ëlyme et d'Ëgeste ou Aceste. 
V Ceux-cî , dont le vent avoit favorisé la route , étaient arri- 
«vés promptemént en Sicile; iks'y étoient établis près du 
» fleuve Crinise', dans un canton que leur avoient cédé les 
»Sicamens, en considération d' Aceste, né et élevé dans 
» leur patrie , par l'aventure que je vais raconter : 

» L'aïeul d' Aceste , tomme illustre et de race troyenne , 
» eut quelque différend avec Laomédon. Le roi le lit mourir 
» avec tous ses enfans mâles : il épargna ses filles; mais, trou- 
» yant dangerçuî de leur permettre quelqu'alliance avec les 
» Troyens , il les remit k des marchands , avec ordre de les 
» mener dans une contrée lointaine. Un jeune homme d'une 
» naissance distinguée, amoureux de l'une d'elles, la suivit, 
» et l'épousa en Sicile. Il en eut un fîls nommé Aceste , qui 
» fut élevé dans les mœurs et la langue du pays. Quand il 
» eut perdu son père et sa mère , Aceste obtint de Priam la 
«permission de retourner dans la patrie de ses ancêtres: 
» mais , après avoir soutenu la guerre contre les Grecs , il re- 

» vint en Sicile avec Elyme Enée, accueilli par ces deux 

» Troyens , bâtit suiveur territoire deux villes qu'il appela de 
» leur nom : il y laissa tous ceux de son armée qui ne pou- 
» voient plus résister aux fatigues d'un plus long voyage , et 
>» les femmes troyennes , qui , lasses de traverser les mers, 

16... 
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9» avoîeol brûle y dit-on, une partie de sa flotte , daiisTespe- 
99 rance de l'arrêter en Sicile. % 

On voit que le récit de Tirgilc est presque en tout con- 
ferme a celui de Denis d*Halicamasse. fi ajoute seulement 
quelque chose de plus merveilleux k l'origine d'Acesle, e& 
lui donnant pour père le fleuve Crinise : 

Troîa CrjDÎso oonceptum flumine mater 
Quum genoÎL 

Mais il sufBsoit que Tamant de la mère d'Aceste veoât pii 
du fleuve Crinise, pour autoriser celte fable. La naissance de 
tous ces héros issus des dieux de la mer et des fleuves, s'ex- 
plique aiseWnt par le joli conte de Lafontaîne, intitulé /« 

Fleuve Scamandre, 

* 

Horrîdos in jacolis et pelle Lit^ystidis ursae ; 

Desfontaines , ainâ que Segrais , habille Aceste d'une peaa 
de panthère, et non d'une peau d'ours, sous pre'texte quO 
n'y a point d'ours en Libye ^ mais Buflbn soutient l'autorité 
de Virgile cont^ ces deux traducteurs. 

«Les ours noirs, dit l'auteur de Y Histoire naturelle f 
39 n'habitent guères que les pays fi-nds ; mais on trouve des 
»ours bruns ou roux dans les climats tempérés, et même 
» dans les régions du midi. Les Romains eu faisoient venir de 
» Libye pour servir k leurs spectacles. Il s'en troUve à la 
» Chine, au Japon, en Arabie, en Egypte, et jusque dans 
» l'île de Java , etc. etc. » • 

111e e coDcîlîo multis cum millibus ibat 
Ail tomoliun , etc. 

Ceux qui ont dit que Virgile avoit voulu réunir dans le eâ- 
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facture d*£n^e toutes les qualités propres au fondateur d'un 
grand empire, me paroissent ayoîr bien saisi le caractère du 
poëte. n donne touiva-tour a son héros les ?ertus religieuses, 
politiques et guerrières. Les honneurs rendus a la mémoire 
des morts sont peut-être ce qu'il y a de plus touchant et de 
plus moral dans le culte de jous les peuples : Enee a donc 
soin d'instituer les ntes funèbres sur le tombeau d'Anchise. 
On ne peut se méprendre a l'intention de Virgile , puis- 
qu'Onde, dans son second livre des Fastes, en recomman- 
dant la pieté envers les morts, dit positivement que le culte 
qu'on doit leur rendre lut enseigné par Ëoee aux peuples dt 
l'ancienne ItaL'e. 

Honc morem MaeM , pietatisidonens auclov 
ÂttuHt in terras, juste latine , luas. 

Et pour mieux connoître toute l'importance que les auciens 
attachoient aux funérailles , il (ajA lire ce qu'ajoute le même 
Ovide , après Teloge qu'il vient de donner a la piété 
d'Enée. 

« Il fiit an temps, dit-il,^ où les Bjornains négligèrent dr 
» célébrer les jours consacrés aux mânes ^ ils en furentbien-» 
» tôt punis, cai' on dit que dès ce moment tous les faubourgs 
>• de Rome furent éclairés du feu des bûchers : nos aïeux sor- 
Tt tirent de la poussière des tombeaux ; leurs voix plaintives 
» retentirent dans le silence des nuits; les peuples tremblans 
» rendirent aux tombeaux leur culte, trop long-temps pé» 
»gligé,etc.» 

Heureux les siècles où de semblables prodiges obtiennent 
]a fui des peuples , et où les sages et les poètes montrent les 
dieux toujours armés pour venger les loii de la moraI«l 
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Dixeraihaec , adjtis quum lubricas angqû ab iuus ' 
âeptem ingens gyros, septena Volumina, traxit, 
Âmplexus placide tumulum , etc. 

L'apparition de ce serpent menreilleux duît être admirée 
sons plus d'un rapport. Premièrement, la marehe des vers^ 
qui 8 enchaînent avec tant de facilite les uns aux autres, et le 
long développement de la période, imitent eu quelque sorte 
lès paisibles ondulations de cet énorme reptile , qui se pro- 
mène sept fois autour du tombeau dont il est sorti. De plus, 
cette espèce de proclige^réunit ^ a toutes Içs beautés poétiques , 
toutes les convenances religieuses. On sait que le serpent a 
joué le plus grand rôle dans la mythologie de tous les peuples. 
En faisant un cercle de son corps , il fîguroit tour-a-tour, chez 
les anciens, le soleil ou l'élernité; aussi le serpent a tout l'é- 
clat de l'astre dont il est l'emblème dans ce beau vers : 
Mille jacit vario«^adversq sole colores. 

C'est le gardien myslérituix des secrets de la tombe; 
c'est le génie attaché au service d'Anchise; et les couleurs 
brillantes de l'animal symbolique semblent réfléchir une par- 
tie dé ce jour immortel que voit le héros dont on fait l'apo- 
théose. 

Et tuba comuiissos medio canit aggere lados , etc. 

On peut voir, dans le vingt-lroisièrae chant de V Iliade , 
la description des jeux, faite par Homère. Virgile n'en a yé- 
ritablement imité que trois, ceux de la course a pied, de 
l'arc, et du ceste. Pope a fort bien observé que la course des 
chars est ce que le poêle grec a décrit avec le plus de soin; 
et que Virgile, desespérant peut-être d'embellir un semblable 
tableau, l'a voit fort judicietisemeat remplacé par une course 
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ie galères. J'ajouterai deux autres observations k celle de 
Pope 'y c'est que d'abord les descriptions des courses de cbari 
ctoient fort multipliées dans les po'étes : on en trouve dç 
très-belles jusque dans Y Electre de Sophocle , sans compter 
tontes les odes en l'honneur des athlètes couronnes aux jeux 
olympiques. Il est vraisemblable que Virgile a voulu traiter 
un sujet moins use pour ses contemporains, et qui pût lui 
fournir des couleurs plus oiiginales. Il faut aYouer essuite 
qu'une joute navale est bien mieux assortie aux mœurs d'au 
peuple qui voyage sur les mers depuis jsept années. 

Temo consiirgunt ordine remi. 

n C'est une grande question, et qui a donné h'eu k bean» 
» coup de savantes dissertations, de savoir comment les rang» 
M de rames étoient disposés dans les navires des anciens-. Il y 
j> en a qui veulent qu'ils fussent mis ehlong,et apeu près comme 
» sont aujourd'hui les rangs de rames dans les galères. D'autres 
» soutiennent que les rangs des birènies , des trirèmes ^ des 
» quinqucrèmes , étoient les uns sur les autres. On cite, pour 
» ce dernier sentiment , des passages sans nombre d'auteurs 
» anciens, qui semblent ne laisser aucun doute, et qui sont 
» considérablement foiiifîés par le témoignage Àe la colonne 
» trajanne , qui représente ces rangs les uns sur les autres. 
» Cependant le père Montfaucon avoue que tout ce qu'il a 
» consulté de gens plus habiles dans la marine , déclarent que 
»la chose, conçue de cette manière, leur paroît impossible i 
ornais le raisonnement est une foible preuve contre l'expé- 
» rience de tant de siècles , et attestée par tant d'auteurs. Il 
» est vrai qu'en supposant ces rangs de rames perpcndiculat- 
KL rement les unsxur les autres , il n'est pas aisé de comprendre 
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» comment se pouvoît faire la manœuvre; maïs, dans les Bî- 
srèmes et les trirèmes de la colonne trajanne ; les rangs de 
» dessons sont mis obliquement et comme par degrés. » 

{'Mœurs et Coutumes des Grecs; Histoire ancienne, 
de RollÎQ ; Dissertation sur les Navires des an^ 
€iens , par Leroi , etc. eic^ 

Air reste, Vîrg3e donne ici les értsde son temps au aëcJe 
dTEnëe. A l'époque du siège de Troie, on ne connoissoit point 
les na\rires k plusieurs rames. C'est piùr le ndeme priTilège 
quil a plac^ des tableaux dans le palais de Didon , qaoîqu'oir 
n'eut pas encore découvert l'art de la peinture : 

Totomqnc debkcit 
Coavttbom remis roicnsqiie tridcntibiB ib^oor. 

Le Tasse adraîroit smguli&rement ce vers, où la rudesse 
des sjUabes exprime si bien le bruit des sames et des proues 
qui fendent îa mer. Mais si on vouloit remarquer toutes les 
beautés de ce genre , il faudrait presque s'arrêter a toutes les 
expressions de ce livre : le talent de décrire ne peut aller 
plus loin, comme on l'a de)a dît, et surtout dans la course 
des galères et dans la lutte d'Entelle et de Darès. Le vers, 
dans ses mouvemens varies , peint aux yeux et k l'oreille tous 
les efforts, toutes les attitudes des athlètes; il est vif et pe- 
ianftour-a-tour : il se précipite avec le vaisseau de Cloantbe 
on de Mnestbee; il se brise et se traîne avec celui de Ser- 
geste : il se^nble retentir des coups portés alternativement par 
les robustes lutteurs; il s'élève avecla souplesse de leurs bras, 
ou retombe avec le poids du^ceste. A la vérité, l'auteur de 
l'Enéide a pfis iajis l'Iliade im assex grand nombre de 
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traits de ce tableau; mais que de fois il perfectionne ce qu'il 
erapruBte, et surpasse ce qu'il imite ! 

Qoalis spelonoa sid>itè <x»nmota'<ooluExd)a , 
Coi domiiK et dubes làtebroso iu pnmioe tiidi, 
Fertiir in arva Tolaiis, pUrasaiB^De es.texnisa pennis 
Dat tèctoingemem; etc. 

Dans cette foule de vers également admirables , o& Vir-^ 
gile porte a un si haut 4€^é 1 art d'imiter par les sons , et 
varie avec une oreille isi. juste et si sayaiite tous les effets du 
rjthme poétique , il est quelques endroits qui réclament une 
admiration plus particulière : telle est, si je ne me trompe , 
cette image si heureuse sous laquelle il peint la rapidité de 
la course de Mnestliée. Ce vaisseau qui , libre de tous les 
obstacles, gagne , après quelques efforts*, le milieu des mers , 
et devance tons ses rivaux, est comparé a la colombe qui 
chassée tout k coup de son nid, bat des ailes, $ essaye quel- 
que temps k prendre lesscr, et sWlançant enfin au plus haut 
des airs, les fend d'un vol précipité, et semble immobile h 
force de vitesse. 

Mox âere iapta gtietOi 
Kâdtt Vtêr Ittfjîtdûm ^ celerës ne^iie cômmovel àlâtt 

Dans ces dactyles multipliés , dans ces sons si vifs et m 
doux k la fois, ne^ croit-on pas entendre glisser l'aile légère 
delà colombe? et peut -on mieux exprinier Tagililé d'un 
navire qui vole sur Tonde , que par celle d'un ciseau qui 
nage au milieu des. airs ?■ ^ 

Plus bas, un effet tout contraire est rendu par une com- 
paraison non m^ins riche ^ et non moins originale. Le poète 
veut p^dre la marche embairassée de Seigeste, dopt le 
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taîsseaa s'est brisé contre recueil. U compare ses efibrts h 
ceux d'un serpent, dont une blessure a roidi les anneaux* 

Qnalis saepè ynst depreosm in aggere serpens , 
jCrea quem bblicpium rota transiit , aut graTÎs ictn 
Semineceoi U^t saxo lacenimque viator , 
Ne^dq[uam longos fiigîens dat oorpore tortas} 
Parte ferox , ardensqne oculis , et sibila coUa 
' Ardaus attollens; pars vulnere dauda retentat 
Nezantem nodis , seqjoc in saa xueuibra pUcantem. - 

Ici, dans sept rers savamment travailles, la période 
marcbe avec lenteuf , et revient en quelque sorte sur elle- 
même , comme les mouvemens tortueux du reptile. Des sus- 
pensions îmitatives, ^fflblent quelquefois arrêter lapbiase 
avec luL 

,£rea; qnem obliqnam rota transHc , 

Les syllabes lourdes et traînantes ont Aé nmltipHees a 
dessein. / . . 

t^exantem nodis , scqoe in sua membra pHcantem. 

Ne voît-on pas dans ce dernier vers les pénibles replis 
du serpent qui cbercbe et ne retrouve plus son agilité pre- 
mière? 

£jnicat Enryalos , et munere victor anûcî 
Prima tenet, 

j 

Madame Dacier, qui, jusque dans -les moindres détails, 
défend toujours la prééminence d'Hoinèr& , se fàcbe sérieuse- 
ment contre Nisus. <c Son injustice, dit - elle, tn.éritôit puoi- 
y> tioo* » C'est pousser un peu loin l'amour de lai^stice, Ce 
ftrata^êuie de Kisus, en faveur de soa cher fWjFale, jette, 
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au. contraire , le plus tendre intérêt sur tous les deux. Ma- 
dame Dacier aime-l-elle mieux qu'Apollon , irrite' contre Dio- 
mède, lui arrache le fouet des mains pour lui faire perdre le 
prix , ou que la haine de la sage Minerve brise le char d'Eu- 
melus, quand il est prêt k passer la borne? C'est pourtant 
ce qu'on Tott dans Homère; et madame Dacier ne veut pas 
qu'un jeune' homme se serre d'un innocent artifice pour faire 
triompher son ami! 

Haec germanus Eryx qnondam tans arina gerebat : 

( Voyez plus haut la note sur Eryx,J 

. ^ ' J^almam ËateUo tanrom^e relinquonu 

Des critiques , plus équitables que madame Dacier, ont 
êbseryé que Virgile, en montrant l'arrogance de Darës punie, 
avoit marque plus de jugement qu'Homère qui fait trions 
phcr l'orgueil présomptueux d*Ep^e, 

oui dîscarrére pares , atqne agmîna terni 
Didactis solvére dioris ; 

Virgile n'a point imite Homère dans ce dernier jeu, et, 
comme dit Pope , il s'j montre inimitable. 

Au reste , Auguste atmoit beaucoup ce genre de spectacle. 
Lor^'après la bataille d'Actium, il cëlelyra.la dédicacé du 
temple de CeW, il fît exécuter des courses de chevaux par 
les jenfans de la première noblesse; Tibère commandoit le 
premier escadron. Cet exercice s'appeloit le Jeu de Troie .* 
il (laltoit l'opinion des Jules , qui vouloient remonter jusqu'à 
Enëe. ( Voyiez Suétone, et I'Histoire iioMAïki .de RoUiii' 
oontinue'e par Crevier, tom. 8«, de lVdit.in-4:o.) ' ' 
Celte' ressemblance des jeux décrits par Virgile atec ceux 
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que fit célébrer Auguste , justifie lopinioa de quelques cri- 
tiques éclaires , qui croient voir dans Tapollieose d'Anchise 
une image de Tapothéose de Ce'sar. 

At procid in solA secretae Troades actâ 
Awiasnm Anchisgnflebant, cunctaegue profandam 
Fonturu adspcctabant lieaies : 

On admire justement l'image de ces. kmme» trojennei 
qui pleurent assises au bord des mers, en songeant au mal- 
beur de l'exil et an charme de la patrie^ leur douleur, qui 
contemple l'abîme immense des eaux , semble s'accroître et 
s'approfondir dans rbanaonie. dauloureusement prolongée de 
cf$ Ter», tout remplis de spondées t 

PôMûm àdspietàbàntJlinUt : 

Mais les mouvemens qui suivent ne sont pas moins dignes 
de remarque, et ne me paroisseut pas moins beaux : 

Nullane jam.Troja dicenCur mfienia ? nusquam 
Hectoreos amnes , Xanthnm et Simoë'nta « videbo ? 

c N'habiterai-je jamais une viUe qui pof te le.4ottx nom d^ 
» Troie ? Nd v«nrai-je point les eaux d'un autres Xandie^ d'un 
^ 9Qtre Simoïa, de ces fle.uves défendus par QeOor ?.«.«» Je 
m'étonne jqnlancun ccitiqtte n'ait obserr^ l^resse^iUapce de 
ce tableau j^Y£c celui des tribus captives. ^^ qui f assises 
au bord des fleuves de Babylone ^ fleurent au sou- 
venir de ^ion. C'est le même fonds de sex^timens, et queU 
quefois exprime'.par les mêmes tqns. 

Ou avoit dejkream^rqtie'pluslieurstraîts'deconforinite entre 
laquatri^m0 eglogueide Virgile et divers passages d'Isaîe. 
Virgile a-t-îl eu quelque notion des liyres hébreux f Je n o- 
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«erois souteuir cette opinion, quoiqu'ils luent pu k toute force 
lui être connus, par la. version grecque faite du temps des 
Ftoleinees ; mus il faut plutôt penser que la nature et le génie 
ont le n^éme accent dans tous les siècles. 

Tum pîus JEneas humem aburindege vettem ^ 
Auzilioqiie vocare deos, et tendere palmas 



Yix luEC ediderat , quum effasb imbribas atra 
Tc'inpescas sine more furit , 

Godefroj, a peu prè&dans la même situation , prie le ciel^ 
«t les nues et les torrens 4)sscendent k sa voix. Cest le mémo 
tableau. 

Cofii dîcendoil capo mosse : e gli ampi 
Giçii.treBiarQ , «te. 

f Kcy. la JÉRUSALEM DÉL. , 74'* stonoe i3«. ch,^ 

Ipix jam maeres , ipsi quibus aspera qaondam 
Visa maris faciès , et non tolerabile numen , 
Ire Yolunt , omnemquc fu^ perfcrre laborem. 

Ces femmes qui ont brûle la flotte trojenne , pour con- 
traindre Ëneek séjourner en Sicile , veulent, aa moment de 
la séparation , le suivre sur toutes les mers ; elles sont prêtes 
a braver tons les périls 3 eUes ne peuvent se détacher de 
leurs compatriotes^ 

Complexi intcr se noctcmqne diemqae morantar. 

Rien n'est' plus vrai que ce contraste; rien n'est plus' toiH 
chant que cette peinture. 

Csruleo per summa levis volât «qaora corru : 
Subsidunt andx ^ 

Cette description de Neptune , faisant voler son char sur 
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la surface des eaux, et des monstres marins , immania cet 
qui bondûsent autour de lui , est imitée de V Iliade , e 
quoiqu'elle wit très-belle , elle n'est pourtant pas égale à Yoi 
glnal, k rimage de ce dieu, qui atteint en trois pas au but d 
sa course. Mais dans d'autres passages, les SatMxài^l Éneid 
ont un caractère non moins imposant que ceux de l'Iliade 
Si les dieux ^*Homère paroîssent avoir quelquefois des trait 
plus fiers et plus hardis , Virgile donne aux siens une ma- 
jesté plus soutenue, et les fait agir avec plus de jugement. 
« Homère , dit Popé , ressemble a son Jupiter qui , lorsqu'il 
» reut ef&fijer le monde , ebranl^l'Oljmpe , lance la foudre 
V et les éclairs. Virgile aussi ressemble a Jupiter, mais à 
» Jupiter bieiofesantr, lorsqu'il ddibère avec les dieux, frace 
« le plan del empires, et dispose tout ay^cuiie souveraine 
•k sagesse. >» . 
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